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C'est par une 
action inlassable 
de tous les jours 
qu'on délendra 
_ efficacement 





_ Sonpain! 
_ Saliberté 
_etlapaix! 











quon instaurerà 
_ en outre 


| une vraiel Re Run 











sul 


LORS TA A NA SÀ 


Vivent les mandolinistes ! 
Le maréchal Montgomery, vicomte of 
Alamein, vient de publier des « Mémoi- 


res », dans lesquels, ce dit-on, il médirait 


fort des Italiens, de parfaits jean-foutres, à 


son estimation, sous le rapport de rs 


militaire ! 

L'affaire est telle qu'on 
Rome. Chancelleries et officieux de toute 
sorte se sont mis en branle pour atténuer 
Je mauvais effet du propos. 


La réputation de finesse qu'on fait aux 
Transalpins serait-elle donc surfaite ? Y 


a-t-il lieu vraiment de s'affliger parce qu’un 
général anglais constate que le vaillant peu- 
ple italien n’a que peu de goût pour les 
holocaustes stupides auxquels tant d’autres 
peuples européens se ruent chaque fois 
avec une rage suicidaire, sous 


boles ! 
Les Italiens se méconnaissent par trop. 


ls auraient pourtant de légitimes sujets 


d’orgueil à faire valoir. Celui-là notamment 
dont on ne leur saura jamais assez gré : 
Jeur pays fut le seul, à notre connaissance, 
à pouvoir alléguer un aussi brillant pal- 
marès, pour la période de 1915-1918 : plus 
d’un million de déserteurs et de réfractai- 
res — de « renitente », comme on dit Jà- 
bas, d’un joli mot que la langue française, 


. qui s'affadit chaque jour davantage à 


l'exemple de tout le reste, a laissé perdre ! 

Plus d’un million de déserteurs et de ré- 
fractaires, dans un temps où l’on ne savait 
partout se vanter que ds Pélions et des 
Ossas de cadavres qu'on était capables d’en- 
tasser, sans que personne murmurit ! 

Quelle preuve d'intelligence ! Quel té- 
moignage véritable en faveur de la civili- 
sation ! - 

Et ces gens -ougiraient d'eux-mêmes, s’in- 


quiéteraient des prétendus outrages du ba- 


ronnet Montgomery ? 

Hs décherraient rien que de condescen- 
dre à la moindre explication. 

Au fait, ces Britanniques — et nous ne 
leur reprocherons pas — ont-ils jamais été 
très prodigues de leur sang ? Alors que 
viennent-ils chercher noise aux Italiens de 


leur manque d'enthousiasme sur les _——— 


de bataille ? 

Les gens de Londres, d’ailleurs, ne sont 
pas Îes premiers à s’aviser de ce petit jeu. 
Bismarck, très anciennement, battait et re- 
battait le thème. Et d’une autre encre, que 
: piteux Montgomery, qui n’écrira cs 

w’à la flueur blanche ! 

2 ainsi que “ecevant à Berlin en 1880 
Fambassadeur français, ou le tenant lieu, 
un nommé Saint-Vallier, il lui assénait, 
quant aux Italiens, les 
qu'il croyait désobligeants, et que l’autre, 


_ ravi comme un âne qu'on étrille, mandait 


instantanément au Quai d'Orsay : 

« On a dit que je voulais me servir de 
l'Italie contre vous, j'espère n’en avoir pas 
besoin et garder longtemps nos bons rap- 
ports, et dans ce cas même son concours 


me serait-il précieux ? Avec quelques ré 


giments vous lui fermeriez les Alpes, avec 
quelques cuirassés vous la bloqueriez dans 
ses villes maritimes. L'Italie n’est pas un 
Etat militaire sérieux ; qu’elle fasse des 
peintres, des musiciens, des chanteurs et 
des danseuses, voilà son vrai rôle, » 

Le vieux reître, s’il pensait ce jour-là 
outrager l'Italie, lui rendit le plus bel hom- 
mage qu'un pays puisse souhaiter, 

- N'« être pas un Etat militaire sérieux », 
quelle grâce plu grande pourrait se 


souhaiter une nation, capabie, de surcroît, 


d’enfanter des Michel-Ange et des Leonardo 
da Vinci, gloires apparemment négligea- 
bles auxquelles les « peuples forts » préfé- 
reront toujours des Bismarck, des Clemen- 
Ceau, des Hitler, ou les sous-produits 
contemporains que nous connaissons. 


Bob nous reviendra-t-il ? 


En Périgord, où le gava.e des oies est 


pourtant la règle, il ne semble pas que le 
dindonnant Lacoste ait trouvé à s'empif- 


frer à suffisance, 


If s’en faut de beaucoup, même au prix - 


de 'maquignonnages de dernière heure, qu'il 
puisse passer le cap ! 
_ Âu vrai, on laurait eru plus solidement 
implanté dans cette Dordogne, où, pour 
parler comme Chateaubriand, sa mère lui 
infligea la vie. nous infligeant Je person- 
näge du même coup ! 

Tant de choses qu’il a dû faire pleuvoir 
sur ses indants et dent ceux-ci sont si 
#riands (« crachats » de ‘oute sorte, avan- 


_cements administratifs, passe-droits, etc.) ne 


s’est + à 


couleur 
d'honneur national outragé ou autres fari- 


propos suivants, 


lui ont pourtant pas assuré la posture pre- 

mière dans la course à la timbale. 
N'allez pourtant pas croire que la défa- 

veur dont il est l’objet trouve sa raison 


d'être dans les forfaitures algériennes, qui 


“ 


resteront éternellement liées à son nom. 
L'électeur a bien d’autres soucis, que de 


demander compte à un élu de telles ba- 


bioles. Lacoste sera sans doute battu, mais 
ne nous méprenons pas, les tortures de 


- Ja Villa Susini et le meurtre de Maurice 


Audin ne seront pour rien dans son échec. 
Celui-ci sera entièrement dû à un autre 
cacique local : l'illustre Georges Bonnet, 
revenu, sut Peau depuis une législature et 
qui ne désespère pas de se pousser encore 
une fois jusqu'aux lambris ministériels, 
Bonnet fortement raciné dans les lieux, 
et de longue date, avait donc toute chan- 
ce, avec le retour aux « mares stagnan- 
tes » de renvoyer Bob le Pansu à ses chè- 
res études. Il à donc suscité le candidat 


_idoine à une telle entreprise. 


Au surplus, l’ex-ministre dés Affaires 
étrangères de 1939 n’est pas sans avoir 
gardé quelque fiel sur le cœur, des décon- 
venues qui furent les siennes, après la Ei- 
bération, et auxquelles Lacoste dut bien 
savoir quelque part, en tant que nouveau 
promu dans le secteur, 

IH faut se souvenir que Georges Bonnet 
était chargé alors de toutes les noirceurs 
et réputé comme un des traîtres les plus 
insignes de histoire. 

Bob a eu beau depuis s’acquérir pour 
ses exploits algériens l'estime de la plus 


- notable réaction, ce n’est pas 1à une rai- 


son suffisante pour que l’ancien « Muni- 
chois » fasse taire son ressentiment per- 
sonnel. 

Reste une — à laquelle on 2 
peine à croire : celle où l’on verrait les 
communistes, excipant de conditions par- 
ticulières, se désister en faveur de Bob. 

Gageons que celui-ci, tant sa frénésie car- 
riériste est grande, ne regarderait pas trop 
au procédé, s’il le croyait ie nature à lui 


rendre le siège où il logea si longtemps sa 


fesse opulente, 

Dans un passé récent, et alors même qu’il 
tonnait à Alger contre les agents de Mos- 
cou, notre Bob n'avait pas dédaigné pa- 
reilles accointances. 

Souhaitons que les communistes de Pé- 
rigueux soient assez facétieux pour nous 
offrir, une fois encore, le spectacle d’une 
alliance aussi micaronique ! 


Attentions délicates 

Georges Bonnet, d’ailleurs, à les atten- 
tions les plus délicates pour son rival pé- 
rigourdin. 

Ainsi, si l'or en croit « Paris- Journal » 
du 23 novembre, il est allé jusqu'à promet 
tre aux électeurs qu’il ferait tout ‘pour 
que « les noms des soldats tués en Aïgé- 
rie figurent sur les monuments aux 
morts » ! - 

Ce n’est pas Bob qui se serait É de 
faire une promesse aussi flatteuse aux pa- 
rents des malheureuses victimes, immolées 
à la politique du « dernier quart d’heure » ! 
- Au vrai, on le comprend. « Soldats 
tués en Algérie », cet assemblage de mots 
ne doit pas retentir heureusement à ses 
oreilles. 


Non sa soit menée pitoyable au 
malheur d'autrui, mais dans sa bouche lal- 
Jusion aurait une résonance particulière ! 
Il vaut mieux chasser ces spectres, 

Pour Bonnet, il à la partie belle de sous- 
entendre que c’est l’autre le responsable de 


Ja belle inscription posthume que la fa-- 


mille épellera bientôt sur le monument 
aux morts du village. 


Autre Baylotage 


Dans le cas où Lacoste resterait sur le 
carreau, la prochaine Chambre trouvera- 
t-elle dans la présence de Baylot une com- 
pensation suffisante à une Pre aussi re- 
grettable ?- 

Il y a grand risque, en effet, que les élec- 
teurs de Saint-Lambert, plus aberrants en- 
core que le commun de leurs congénères, 


envoient lex-préfet de paie au Palais- 
Bourbon. 


Le monsieut, entre tant de traits distinc- 
tifs, présente cett* particularité extraordi- 
naïre d’avoir rompu avec la S.F.I.O. — dont 
il était un des plus beaux ornements depuis 
trenté ans — parce que celle-ci n’était pas 
suffisamment réactionnaire, à son gré ! 

À croire qu'il y a compérage entre lui 
et les gens de la Cité Malesherbes ét que 
son départ a pour raison essentielle de per- 
mettre à ceux-ci de passe: pour des hom- 
mes de gauche ! 

_ Enfin il en est ainsi, Baylot affronte le 


suffrage universel comme candidat des In- 


dépendants et de la Démocratie chrétienne ! 


Ce dernier patronage n’est pas le moins 


cocasse de ceux dont il se prévaut ! Car 
notre Baylot fut aussi « franc-mac », d’une 
obédience ou d’une autre, peu importe. 


Une vraie gageure que d’entendre ce 
£ 


poussah “hilare tonner contre le 
tème » ! 

Y a-t-il beaucoup le beaucoup 
plus probants que le sien du « népotisme » 
institué par les « Libérateurs », et qu'il à 
Fimpudence aujourd’hui de flétrir, 

Qu'est-il d'autre qu'un des plus éncom- 


« sys- 


_ brants produits de cette « brillante » pha- 


lange syndicaliste de l’entre-deux-guerres, à 
laquelle nous devons précisément Eacoste, 
Boursicot et quelques autres, qu'on à vu 
bifurquer depuis vers les plus sales beso- 
gnes que le régime pouvait offrir. 

Cassé aux gages par Mitterrand et Men- 
dès, qui avaient prétendu éclaircir quel-- 
ques-uns de ses tours lors de l'affaire dite 
des fuites, Baylot, la rage au cœur, s’en 
est allé cuver son fiel chez Duchet et Bi- 
dauit. 

Sans doute espère-t-il que les princes qui 
gouverneront demain sauron’ mettre à pro- 
fit ses précieuses capacités, depuis trop 
longtemps sans emploi. 

- Notre ancien syndicaliste s’outrecuide as- 
sez pour croire que le: nouveau régime 
pourrait faire de lui son Fouché. 

Mais probablement ratera-t-il le coche ? 


Soustelle se suffit à lui-même pour toutes 
les tâches ae ce genre, 


Enfin, une raison 
de se réjouir ! 
Âprès tant de deuils et de catastrophes, 


le pays aura enfin connu l’occasion d’une 
joie exceptionnelle 


: l'échec de Mendès 





Pour une aide pratique en attendant ! 


Voici l’énumération des 
sommes recueillies cette der- 
nière quinzaine pour venir en 
aide aux objecteurs de 
conscience emprisonnés et 
pour activer la propagande ac- 
complie à leur intention — ce 
n’est pas merveilleux, mais ce 
relâchement n'est certaine- 
ment que momentané, les do- 
nateurs s’affirmeront plus 
nombreux la prochaine fois. 


En attendant merci à ceux- 
là : 


Pierre Carretier, 1.000 fr. ; 
Berthe Fabert, 500 ; Jean Pa- 
lix, 500 ; A. D. 1.000 ; Mme 
Charbonnier - Ballot, 1.000 : 
anonyme, 500 ;’ Simon Kioua- 
ne, 700 ; Germaine Berthet, 





500 : + Emile Rousset, 1.000 ; 
Mons Berthet, 500 ; Care 
des élèves de l'E. N.S. de 
._ Saint-Cloud, 1.200 : G. Mar- 
tin, 1.100 : Roger Paon, 280 ; 
©. Béron, 500 : Jean Cariat, 
500 ; Eugène Perrin, 1.500 ; 
en Souvenir du camarade Lé- 
culle, 1.000 ; A. Maisonneuve, 
1.000 ; Paul Maillefer, 500 : 
José Vidaller, 2.300 : Odette 
Meunier, 500 ; Lamauve, 
1.000; Roger Guerraine, 200; 
Henri Cumi, 1.000 : Juliot, 
200 ; A. Guignard, 1.200 : 
Vincent Carcellet, 1.000: Pier- 
re Debret, 1.000 : Arthur De- 
lon, 700 ; Achille François, 
800 ; Auguste Verger, 1.000 : 
Robert Brirot, 600 ; Alain, 
1.000 ; Louis Marceau, 1.000. 


» 


dans lEure à été la cause suffisante de 


cette ‘ournée faste ! 

Du ponant au levant ce fut du délire, 
et le bonheur ne se lisait pas seulement sur 
les visages ennemis, Une schadenfreude 
évidente réchauffait aussi le cœur de quel- 
ques prétendu: amis de la veille, de ceux 
qui avaient fait cortège au Front. républi- 
cain, le temps tout au moins où ils avaient 
pensé que c'était de ce côté que la curée 
espérée serait la plus profitable. 

L'homme, nous avons déjà dit, ne nous 


intéresse que dans la mesure où il est ré- 


prouvé comme pacifiste, 

Personne, pas même Blum, n'a été haï 
avec autant de frénésie que ‘le député de 
Louviers. 

À tel point qu: “par coquetterie indivie 
dualiste nous sommes déjà prêts, avant 
tout examen du problème au fond, à le 
défendre par simple souci de ne pas être 
confondu avec: le troupeau 
des hystériques de droite et de gauche, que 
le seul prononcé de son nom précipite dans 
des rages homicides ! 


Enfin, les culs-terreux de Louviers et 


d’alentout ont rendu le verdict que tout 
le pays attendait. 


L'homme « néfaste » est écarté, les te- 


nants de l'Algérie française vont pouvoir 
respire: à pleins poumons ! 


Qu'importe le flacon. 


pourvu qu'on ait l'étiquette, pourrait-on 


dire, en travestissant la formule fameuse 


de Musset. 

Et dire qu’il est des sociologues qui ac- 
cumulent dc:tement en Sorbonne d’épais- 
ses monographies sur le: côté « féticheur » 
des Cafres ou des Mélanésiens ! 

Que vont-ils chercher si loin des exem- 
ples de la « mentalité primitive ». L'élec- 
teur moyen est là, qui s'offre à eux, au- 
baine inespérée et toute proche, qui ne se 
distingue guère, pour l’âge mental, des 
plus frustes originaires du Basotuland ! 

‘Certaines fidélités politiques ne peuvent 
s'expliquer autrement que par un fétichis- 
me auprès duquel celui des tribus les plus 
arriérées de l'Afrique australe peut appa- 
raître comme une manifestation de haute 
intellectualité ! 

En tout cas, toute autre explication que 


celle-là nous semble récusable, qui préten- 


drait justifier la faveur persistante dont cer- 
tains partis sont l’objet ! 


L'Eglise 
a horreur du sang ? 


Un de nos lecteurs nous envoie une cou- 
pure de journal qui nous laisse rêveur : 
. M. Pietro Ottavione, célèbre magistrat ro- 
main, voulit vers la cinquantaine entrer 
dans les ordres. Admis au noviciat dans 
“un grand séminaire, ‘! y attendit le résul- 

t de l'enquête requise sur Île passé de 
— ceux qui se destinent au sacerdoce. 
Alors, écrit ledit journal, la société bien- 
pensante romaine + fut frappée de stu- 
peur » en apprenant que l’ex-magistrat — 
que lon voyait déjà utur cardinal — était 
prié de renoncer à son projet : d’après le 
droit canon (on excusera un pacifiste de 
s’y référer), ne peut accéder aux ordres 
quiconque a été marié deux fois ou a vécu 
en concubinage ; quiconque a été héréti- 
que ou schismatique ; quiconque s’est rendu 


coupable d'homicide (même indirectement}, 


<ar « un prêtre ne doit pas avoir de sang 


sur les doigts ». 

Par déduction, on admit que c’est ce troi- 
sième cas d’empêchement dont relevait 
M. Ottavione : au début de sa carrière, 
jeune procureur, il avait requis et obtenu 
une condamnation à mort' Quel raffine- 
ment évangélique ! apprécie le journal. 

Ouais ! Pourtant nous devons remarquer 


que, dans sa granceur, l'Eglise catholique, - 


si elle refuse les assassins au détail, s’ae- 


_ commode assez bien de ceux qui font le 


gros. On ne sache pas qu'elle ait jamais 
vomi l’amiral-moine Thierry d’Argenlieu 
qui fit bombarder Haïphong; ainsi que tous 
les prêtres qui bénirent les armées ; ni ce 


trop célèbre séminariste, appelé en Algérie, 


qui, juché sur son automitrailleuse, se van- 
tait d’avoir tiré les fellaghas comme des 
lapins ; ni non plus cet aumônier des paras 
chargé de donner bonne conscience à Massu 
et de l’encourager à pratiquer la torture, 


cause de tant de morts atroces. 


Non. Qu'on ne nou: fa -= pas confondre 
les canons de l'Eglise avec les colombes de 
la paix. 


innombrable 






























































Li BERTÉ 


Une nouvelle lettre au Chef du Gouvernement 





IL FAUT PENSER A EUX 


AVANT LES FÊTES DE FIN D'ANNÉE 
MONSIEUR LE PRÉSIDENT 


Les membres du Comité de patronage de 
“« Secours aux objecteurs de conscience », 
dont nous ne comptons plus les heureuses ini- 
tiatives, ont adressé lundi dernier, 24 novem- 
bre, cette nouvelle lettre au Chef du Gouver- 
nement, et à l'intention de tous ses ministres. 


Monsieur le Président du Conseil, 


II s’agit d'hommes en prison et si nous vous importunons 
vous nous en excuserez en considérant les raisons de notre 


nouvelle intervention. 


Ils sont emprisonnés voilà trois ans déjà, quatre ans, bien- 


tôt cinq ans — en tout ils sont 25 ou 30 enfermés pour objec- 


tion de conscience, Plus nombreux encore sont ceux qui ont 


_subi une peine d’une durée inférieure à 


trois années. 


Depuis le 15 septembre, date à laquelle Monsieur le Mi- 


nistre aux Armées annonça que ses Services étudiaient un pro-. 


__ jet de statut de l’objection de conscience, les objecteurs em- 
_prisonnés vivent dans l'espoir d’ être incessamment libérés. 


On leur a dit qu'il y avaït du nouveau en France, que 
votre gouvernement tiendrait toujours ses promesses, Ils 


n'ont pas de motif, jusqu'alors, d’en douter et ils attendent 
leur égard la décision se les paroles de 


que vous preniez à 


M. Guillaumat laissent espérer. | 


Vous la prendrez, et Monsieur le Ministre aux Armées 
aussi, c'est certain. Mais pourquoi attendre plus longtemps ? 








Un statut de lobjection de conscience est Fe facile à 


établir. Si vous hésitez, si des ministères tergiversent, adoptez 


sans plus, Monsieur le Président du Conseil, le projet de sta- 
tut que nous vous avons adressé le 15 octobre, il a le mérite, 
à nos yeux, d’être clair et simple. Ainsi, cette douloureuse 


question serait bientôt réglée. 


Car il faudra bien, Monsieur le Président, que vous met- | 


tiez prochainement un terme au calvaire de ces jeunes gens. 


Avant Noël ! 


En adoptant très vite ce statut vous libérerez tout de 


suite les premiers bénéficiaires, vous les rendrez à 


leur fa- 


mille pour les fêtes de fin d’année, 


Si ce statut “était plus laborieux à élaborer que nous le 
pensons, faites mettre immédiatement en liberté, Monsieur le 


Président, les objecteurs détenus depuis plus de 27 mois : 


tous 


ceux qui ont accompli en détention un temps égal à celui des 
obligations militaires ; nous vous le demandons instamment 


et nous vous remercions très sincèrement de la décision que, 


nous n’en doutons point, vous allez pe. 


André BRETON, Ch. Aug. BONTEMPS : - Bernäré: 
BUFFET ; Albert CAMUS ; 
GIONO :; LANZA DEL VASTO : Henri MONIER : 

© : l'abbé PIERRE : Paul RASSINIER 
SER ; Robert TRENDO,. 


Jean COCTEAU ; Jean 


: le pasteur RO- 





ES positions objectives 
qu'après le 13 mai j'ai pri- 
ses ici, en accord avec Louis 

. Lecoïn, et ailleurs à mon corps 

défendant, n’ont pas été sans me 

susciter des critiques parmi _ 
partisans du non. 

J'ai assez expliqué pourquoi et 
comment les gauches n'étaient 
pas en situation de gagner ni 


même de soutenir une guerre ci- 
vile pour n'avoir qu'à le rappe- 


ler au lendemain du premier 


tour de scrutin qui éclaire l’état 


de l'opinion. 


Lorsque Mendès-France, après 
un échec écrasant, déclare qu'il 
est victime d’un accident du tra- 
vail, on se plaît à reconnaître 
qu'il est beau joueur, Mais nos 
amis admettront que je n’en 
avais pas moins raison quand 
j'écrivis ici qu'il avait commis, 
avec Mitterrand et quelques au- 
tres, une erreur politique. Il s’en 


. était du reste fort bien rendu 


compte puisqu'il avait proposé 
que l’Assemblée défunte accou- 
chât en un mois d’une Consti- 
tution, ce qui n’était qu’une po- 
sition de repli aussi irréaliste 
- Que possible. - 


Lorsque ce sont des libertai- 
res, comme quelques-uns de nos 
camarades, qui s'accrochent à 
une opposition sans rapport avec 
la réalité, je me demande s’il est 
d'un esprit authentiquement li- 
bertaire de conférer aux princi- 
pes l'autorité intangible d’un 
dogme. Je suis davantage enco- 
re étonné lorsqu'ils me repro- 
chént de me déterminer à par- 
tir d’un anticommunisme systé- 
matique. Cela aussi se réfère au 
vieux principe : < Pas C'ennemi 


à gauche », comme si la gauche 


pouvait comporter le régime 


concentrationnaire et la trans- 


formation des travailleurs chi- 
nois, hommes et femmes, en sol- 
dats du travail enrégimentés, 
- encasernés, dépaysés, transhu- 
mants, logés en camps mobiles. 


Du reste, la plupart de nos 
contradicteurs savaient qu’un 
combat contre les gens d'Alger, 
s'il n'était pas perdu, ne pour- 
trait que conduire # une autrs 
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dictature. Ils le savaient si bien 
que, le danger écarté, ils n’ont 


-rien trouvé de mieux que d'af- 


firmer qu'il n'y eut jamais de 
danger, que la menace de lar- 
mée d'Alger et de ses « paras » 


ne fut qu un bluff. 


. C’est se donner raison à bon 
compte. Seulement, après le pre- 
mier tour des élections, on 
s'aperçoit que l'armée aurait eu 


tort de se gêner. En se récla- 
mant du général de Gaulle, qu'il 
fût ou non consentant, elle en- 
traînait avec elle la masse de Ia 


population. 


LUS 


Si l'on considère l'invraisem- 


blable macédoine d'opinions qui 
constitue l’U.N.R., il est clair 
que ses électeurs ont voté pour 
de Gaulle sans autre mobile dé- 
fini. Si Yon considère d’autre 
part la position de Pinay chez 


les « indépendants » et de Mol- 


let chez les socialistes et, en 
regard, l'écrasement des petits 
groupés d'opposition quels qu'ils 
soient, on doit ajouter aux su- 


_ per-gaullistes de Soustelle beau- 


coup de gaullistes indépendants 
et socialistes. En résumé, de 
Gaulle est plébiscité une secon- 


de fois et c’est ce qu'ont redou- 


té nos amis et nous-mêmes. 


Nous ne nous y sommes pas 
trompés lorsque nous souhai- 
tions que les gauches, acceptant 
l'arbitrage du président de Gaul- 


- le, empêchent ainsi la droite de 


s'en réclamer exclusivement. 
Cela ne s’est pas tout à fait réa- 
lisé. Les socialistes et les MR.P. 
ne contrebalanceront pas lFassu- 
rance que l’U.N.R. et les droites 
classiques ont acquise par Ia dé- 
faite des. partisans du « non ». 


Les activistes n'ont pas at- 





veau parti gaulliste, 


_comme on veut le croire, 
sur la paix, une vue pus réa- 
liste. 


COMMENT DE GAULLE 
LA PAIX ? 


tendu le second tour pour défi- 
nir leur victoire. Soustelle a dé- 
claré en propres termes que, en 
votant pour de Gaulle dans sa 


grande majorité et, spécialement, 


en assurant le triomphe du nou- 
le: corps 
électoral a voté pour l'Algérie 
française. La presse et Ia radio 


d'Alger n’ont pas attendu lélec- 


tion de leurs soixante et onze dé- 
légués rs pour triom- 
pher. 


Qu'est-ce à dire ? Tout sim- 
plement que la plupart des élec- 


_ teurs, sans que beaucoup d’entre 


eux s'en soient rendu compte, 


ont voté pour la prolongation de 


la guerre en Algérie, pour le re- 
jet de toute négociation avec le 
FL.N. et pour d’autres choses 
qui en découlent et sont tout au- 
tant désastreuses. = 


Qu'en pense le président de 
Gaulle ? Honnêtement, on doit 
dire que l’on n’en sait rien. En 


refusant son investiture à qui 


que ce fût, il a évité que les élec- 
tions se fissent sur un program- 
me qu’on lui eût attribué. Mais 
les électeurs, en portant en flè- 
che le parti fondé par Soustelle 
considéré comme le plus gaullis- 


te, ont permis à Soustelle de se 


poser en champion. 


- C'est du moins ainsi que Ven- 


tendent les « ultras > de la 
« présence française armée » et 
les troglodytes du chauvinisme. 


C’est la main forcée. Il reste 
que de Gaulle n’est pas un hom- 


me à qui l’on force la main si, 
il a, 
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Il nous faut bien, pour lins- 


tant, nous rendre à cette éviden- 
ce que les élections ne facilite- 


ront pas le règlement de la 
guerre algérienne. AU sens que 


-Soustelle donne à « l'Algérie 


française », il va falloir un cer- 
tain temps et, sans doute, un 
certain nombre d'accidents pour 


_démystifier l'opinion publique, 


Je ne doute absolument pas 
que, finalement, Ia solution ne 
sera pas celle qui illusionne 
Soustelle. Mais avant que lui et 
d’autres se rendent aux éviden- 
ces, avant que de Gaulle ait les 
mains libres, la situation de Ia 
France risque de se détériorer de 
nouveau si un solide encadre- 
ment ne contient pas les abusifs. 

Par chance, dans tout électeur 
gauHiste, il y a un contribuable 
qui se réveille vite, un homme 
d'affaires en alerte ou un chô- 
meur en puissance qui s'inquiète. 
Chez tout député U.NR. qui de- 


viendra ministre, les perspecti- 


ves de « l'Algérie française » ne 
tarderont pas à apparaître dans 
un contexte qui n’intéresse pas 
que la France. 


L'agitation au Maroc et en 
Tunisie est liée à la guerre, la 
Guinée va lever des lièvres, 
l'O.T.A.N. est en quête de solu- 
tions à ses bases en Méditerra- 
née, etc. 


Nous ne croyons pas que ka 
électeurs aient voulu une politi- 
que de guerre. Au contraire, ils 
pensent que de Gaulle peut seul 
faire la paix. Ils ont voté pour 
de Gaulle et non pas pour Sous- 
telle. La suite‘le montrera. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 
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| JOURNÉE MONDIALE 
DE SOLIDARITÉ 


ans maintenant, à l'initia- . 

tive de l’Internationale des 
Résistants à la Guerre, le premier 
décembre est dédié aux hommes 
qui sont emprisonnés pour leurs 
convictions pacifistes. G 
A lorigine, cette commémora- 
tion avait uniquement pour but de 
diffuser les noms des emprison- 
nés afin que, pour les fêtes de 
Noël et du Jour de l’An, ceux-ci 
reçoivent dans leur prison des 
messages et des vœux qui adou- 
cissent un peu leur captivité. 
Ainsi, à Noël 1938, Schaguené re- 


se HAQUE année, depuis trois 


, cut plus de 700 cartes, certaines 


venant des antipodes. 

Pensez quel chaud réconfort 
peut apporter dans une cellule cet 
afflux de sympathies, qui Se mo- 
que des frontières. 

Une telle « mondialisation » des 
effectifs d’objecteurs de conscien- 
ce ramène en effet la question à 
son état le plus pur, dégagé des 
scories dont l’enveloppent les lé- 
gislations nationales : cet homme 
que la justice française met en 
prison est honoré dans le monde 
entier; ce n’est pourtant point un 
quelconque Prix Nobel et ïl ne 
doit sa célébrité qu'à son cou- 
rage : celui de refuser d’appren- 
dre à tuer ses semblables vivant 
sur d’autres rives. 

Bien sûr, en y réfléchissant, 
nous aussi nous sommes fort aise 
et bien reconnaissants envers les 
gars qui sont dans d’autres pri- 


“sons, ne valant pas mieux que 
celles de France, pour avoir re- 


fusé de prendre nos bedaïines de 
Français pour cibles éventuelles 
de prochains « jeux » militaires. 

Sur ce tableau d'honneur, dif- 


fusé par FILR.G., de nouveaux 


pays (l Australie, Israël, la 
Nouvelle - Zélande, la Finlande) 
affichent pour la première fois : 
relâche. Personne ne souffrira 
dans leurs prisons à Noël en rai- 
son de ses convictions pacifistes. 
Comme lon voudrait que la dé- 
marche entreprise par € Secours 
aux objecteurs de conscience >». 


permette d'ajouter à la dernière 


minute la France à la liste des 
natioris qui respectent la liberté 
de conscience pour la <promiere 
fois ! 

Envoyer des messages de sym> 
pathie à ces jeunes qui ont sacri- 
fié ce qu’ils avaient de plus pré- 


| cieux — leur liberté — comme 


gage de leurs sentiments de fra- 
ternité humaïne, c’est très bien, 
Mais cela ne suffit pas : depuis 
1957 ce premier décembre est 
aussi une journée où tout paci- 
fiste se doit d'agir au maximum 
pour la libération des emprison- 
nés : envoi de communiqués à la 
presse locale, réunions de pro- 
pagande, délégations auprès des 
pouvoirs publics et des ambassa- 
des. Ainsi, l’abbé Pierre, invité par 
la section norvégienne de FPIR.G. 
exposera la situation des objec- 
teurs de conscience français dans 
la grande salle du Comité Nobel 
à Oslo. C’est également dans le 
même esprit que s'inscrit le gala 
organisé au profit de la caisse de 
secours des objecteurs de 
conscience au Palais de la Mu- 
tualité à Paris. Venez-y donc 
nombreux, c’est à tout le moins 
une manière bien agréable de 
prouver une fois de plus votre 
solidarité envers les objecteurs 
emprisonnés, — Pierre MARTIN. 





Le programme du GALA 
DES OBJECTEURS 


Lorsque vous en aurez pris connaissance vOuS n 


n’hcsiterez 


plus : vous déciderez de vous trouver à la Mutualité le 5 dé- 
cembre et d’y entrainer parents et amis. Venez de bonne heure, 
c’est prudent. Les portes seront ouvertes à 20 heures et le spec- 
tacle commencera exactement & 20 h. 45. 
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AUTOUR D’UNE TABLE 


PORC E EEE P CELOCCCCECCEE COLE CEE CELL EEE EEE 


’N sait que la Révolution, la vraie, 
O celle. de 89, qui accoucha de Na- 

poléon, Charles X, Louis-Philippe 
et de M. Thiers, entre autres socialistes 
molletistes, a été faite par des sans- 
culottes qui, las de déguster des racines, 


rêvaient de découvrir le goût de la brio- 


che. 
En 1936, ce fut la politique écono- 


mique d’une droite imbécile soumise aux 


ordres du grand patronat qui incita les 
ouvriers à occuper leurs usines. Comme 
leurs chefs, surpris par l’allant des trou- 
pes victorieuses, en conclurent qu’il fal- 
lait savoir terminer une grève, tout ren- 
tra dans l'ordre après que la classe ou- 
vrière eut obtenu le droit de se nourrir 
plus convenablement et d'aller voir la 
Grande Bleue. 


Aujourd’hui, les ot payés sont 
entrés dans les mœurs, comme l'on dit. 


- Ces mœurs-là étant celles du patro- 
nat, bien sûr !… Un brave bougre de 
patronat qui, au moment de sauter, n’hé- 
site pas -à accorder ce qu'il doit aux 


ilotes qui le subissent, alors qu’il leur 


suffirait de se croiser les bras en rigo- 
lant pour voir s'effondrer toute la belle 
“organisation du Capital. 


Mais les bonnes vies et mœurs qu’on 


leur donne en rechignant suffisent à leur 
bonheur. On ne saurait contester l’im- 
portance prise dans la Société moderne 
par le certificat de bonne conduite. 


Le citoyen qui circule entre les clous 
et se prive d’uriner contre les murs in- 


terdits reste l’un des fondements de l’or- 


dre établi. Il est donc normal qu on lui 
rende justice. 

A la Libération, les libérateurs fu- 
rent bien obligés de reconnaître que la 
classe ouvrière, ayant été pétainiste 
moins longtemps que ses maîtres, avait 
sauvé l'honneur compromis par la bour- 
geoisie. 


On fit donc re à M. Morice 


et à ses pareils qu’il cofvenait de don- 
ner à leurs ouvriers — affamés pen- 
dant quatre ans par leurs frères pay- 
sans — les moyens d’honorer leurs tic- 
kets de matières grasses. 


Comme, à l’époque, on ne trouvait les 
aliments essentiels qu’au marché noir, 
les prix pratiqués par les trafiquants 
de la famine se trouvèrent ainsi officia- 
lisés. 

Depuis lors,- les Français vivent au 
marché noir. 


Souvenez-vous des menaces brandies, 
de la peine de mort promise aux résis- 
tants du bon beurre, des oubliettes où 
l'on devait faire oublier le prix de l’es- 
calope aux excellents bouchers. 

De la baisse du prix de la vie. 

Or, vivre est toujours hors de prix. 

Il y a des tas de: pauvres *bougres 
qui n'ont plus les moyens de se survi- 


vre, malgré la sollicitude dont les en- 
tourent les pouvoirs publics. 


M. Félix Gaillard, l’un de nos plus 
éminents jeunes premiers ministres, ne 
voulait-il pas nous faire dévorer de la 
volaille à la. place de la triste vache en- 
ragée ? 

Voilà qui partait d’un noble cœur et 
d’une bonne intention. , 


Si, depuis tant d'années, on n’est plus 
très sûr que Marie-Antoinette ait con- 
seillé à ses sujets de manger de la brio- 
che notre courte mémoire n’est plus en 
défaut à propos des poulets de M. Gail- 
EE -— 


On les a encore sur l’estomac ! 


D'autant que M. Jules Farigoule, dit 
: Romains, n’hésitait pas à dénoncer le 
scandale du marché de la rue Mouffe- 
tard où les ménagères se jetaient sur la 
volaille ministérielle pour la plumer 
avant de s’en servir. 


Courageusement, M. Jules Romains 
se dressait devant M. Félix Gaillard : 


— Les abattis passe encore, rugissait 
l’académicien, mais pas le blanc |! pas 
le sot l'y" laisse ! 

Bref, les poulets de l'espoir radical] 
sont allés rejoindre la poule au pot du 
défunt Henri IV au rayon des aliments 
historiques. 


Et le Français consacre, depuis qu’il 


est libéré, plus de 60 % de ses ressour- . 


ces à sa nourriture... 

Voilà bien la preuve que nous som- 
mes d'abominables goinfres sacrifiant, 
tout aux plaisirs de la table. 
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Avant les guerres saisonnières qui 
nous ont permis d'assurer notre joie de 
vivre, le budget familial n’était point pa- 
reillement amputé pour nourrir =: mai- 
sonnée.….. 

Mais le poulet est passé par là ! 


” Car vous pensez bien que la gigan- 


tesque maffia qui étend son maquis en- | 


tre le fameux producteur et le consom- 
mateur n'a pas survécu au marché noir. . 


Elle a fait des petits. 


Pendant la guerre, le marché _ 


_ était une forme de la Résistance. 


Je connais un épicier méridional qui, 
s'étant enrichi à force d’héroïsme, est 


devenu l’heureux propriétaire d’un châ- | 


teau historique. 
.H1 n’est pas le dernier à se plaindre 


de. la vie chère actuelle. 


Au train où vont les choses il sera 


bientôt obligé de reprendre son activité 
et de revenir dans le circuit. Le fameux . 


circuit qui permet aux consommateurs | 
de la sauter ! 


Cette fois, il luttera. au net jour, se 
. moquera ouvertement des lois en faisant 
une ou deux fois la culbute… 


La culbute ? 
Il y a bien une pee Free dans cette 
image... 


Mais vraiment il faut avoir mauvais : 
esprit pour s’indigner en voyant quel- 
ques oligarchies d’intermédiaires ruiner 
. tout un pays à la satisfaction générale 
et avec la complicité des puissants du |. 
jour. M. Poujade a failli être pris pour 


un homme d'Etat entre la poire et le 


: fromage. 


On ne mangera pas: longtemps de. la 
grandeur à ce prix-là ! É 

Quand la livre de beurre vaudra le 
prix d’un canon le choix deviendra dif- 


._ficile. Vous verrez que nous serons obli- . | 


gés de nous taper l’un des avions MYS- 


_tère de M. Bloch-Dassault ! 


En forme de hors-d'œuvre... 

Si l'appétit vient en mangeant nous 
n'avons pas fini de rigoler ! 

Qu'est-ce qu’on va déguster... 

Jusqu'au jour où les affamés, une fois 
de plus, trouveront au fond de leurs 


estomacs vides, les raisons de la révolte / 


qui de temps à autre.lance les foules 
à l’assaut des moulins, des boulangers, 
des boulangères et des petits mitrons. 

Les plus savantes exégèses de Marx 
sont bien inutiles dans ces cas-là. 


Ce sera encore une question de hour- 
riture. À qui la faute si le manœuvre 
léger a, chez nous, des goûts gastrono- 
miques au-dessus de ses moyens ? 

* Dans un pays de soleil et de misère 
il y a des naturels qui voulaient leur 


couscous quotidien. Le résultat de leur 


appétit n’est pas pour rassurer ceux 


- qui ont fait trop longtemps la sourde 


oreille. 


Maintenant, c’est en vain qu’on offre 


du poulet aux faméliques. 


Is veulent aussi la basse-cour sous 
le fallâcieux prétexte que la ferme leur 


appartient. 

Tout cela devrait bien donner à ré- 
fléchir à ceux dont c’est le métier par- 
ce que si le beurre vient à manquer 
dans les assiettes, les hommes devien- 
dront méchants. 


Ils sont capables de tuer père et 
mère s'ils ne peuvent plus les nourrir, 


Le mal ne serait pas grand s'ils ne 


voulaient, ensuite, améliorer leurs pro- 


pres existences, donc chercher les res- 


ponsables. On peut se rassurer, dans les 


milieux bien informés, en songeant qu’il 
suffit de quelques habiles campagnes 
de presse pour les faire frapper à SOLE, 

Mais on ne sait jamais ? 

* A force de vaincre l’ennemi héréditai- 
re, ils finiront peut-être par ne pas aller 
chercher au-delà des frontières le cho- 
léra permanent qui se chauffe sous 
leur propre toit, - 

A portée d’un poing fermé qui fit 


.déjà parler de lui. 
La boulimie est mauvaise Te FA 


C’est ainsi que le bon peuple finit par 
avoir la tête près du bonnet phrygien. 


“Alors, il met son talon dans l'estomac 


des autres pour leur faire rendre gorge. : 
Cela dure ce que cela dure mais c’est_ 


toujours autant de pris sur l'ennemi — 
celui qui, assis à votre table, boulotte 
tout ! 


L'affameur public numéro UN ! 
Pierre LAROCHE. 
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ARR, ER 
nd SE se 
FE Lee a 


LIBERTE 


LE ROI EST MORT 
VIVE LE ROI! 


: ’EST ainsi qu’en d'adires temps 
( étaient accueillis simultanément 


la disparition d’un souverain et 
l'avènement de son successeur, 

L'actualité va vite, et, après les flots 

d'encre -et les tonnes de papier qui lui 


ont été consacrés, sans parler du déchai- 
nement de la radio et du cinéma, tout 


se passe comme si Pie XII était mort 


_il y a quelques centaines d’années. 


Pourtant, la semaine dernière, ‘il a été 


question d’un personnage guilleret, à l’oc- 


casion de ‘ses voyages de Rome à 


Bruxelles et à Paris. C'était le médecin- 
sic. personnel du défunt Pontife. 


Le signor Galeazzi Lizzi, oculiste 


chargé de veiller sur les intestins de 


Pie XII, cherchait, dit-on, des témoigna- 
ges pour se défendre devant l'Ordre des 


Médecins italiens qui parle de rien moins 
‘que de -l’exclure comme indésirable. On 


se souvient qu’il est accusé d’avoir pris 
des photos de l’agonie de son ‘illustre 


- malade et de les avoir vendues au prix 


fort, ou plutôt au plus offrant de ces heb- 


| domadaires à sensation comme nous en 
| avons beaucoup. 


Mais peu importe pour nous que ce 


singulier personnage ait ou non pris et 
vendu de telles photos (et même plutôt 
! deux fois qu’une, puisqu il laurait déjà 
_ fait lors de la prémière maladie qui mit 


Pie XII au bord de la tombe). = 
Peu importe qu sl cherche à se discul- 


per d’une manière ou d’une autre. Ce qui 


compte, c’est la présence de ce charla- 


|: tan, pendant : plusieurs années, auprès 
d'un vieil homme :qui avait mis en lui 


toute sa confiance... et qui CROY AIT, lui 


le Commandeur des Croyants (pardon, 


le chef de la Chrétienté), à la vertu des 
drogues et des onguents qui lui étaient 
proposés pour diminuer ses souffrances 
et prolonger sa vie. 

Même s'il était profondément pénétré 


de la grandeur de sa tâche et de Pim- 


portance- de sa mission (et, là-dessus, il 
semble bien qu'il ne puisse y avoif de 


| doute), on reste confondu à la pensée 


qu'un homme comme ie. XII ait pu 


AVOIR FOI, et une foi aveugle, dans les 


discours et dans la « gelée royale » de 
son médecin. 

C'est toujours pour les témoins une 
impression pénible, sinon un spectacle 
affligeant, de voir un homme par ailleurs 
intelligent se laisser prendre, quels que 
soient les causes de sa crédulité, au bara- 
tin d’un charlatan. Combien cette impres- 


sion ‘n’a-t-elle pas été bouleversante, 


même pour des incroyants, quand on a su 
que tel était le cas de Pie XII. 
J'en demande bien pardon aux croyants 


sincères de la foi catholique, car je n’ai 
_ aucune peine à imaginer leur désarroi en 
voyant le Ministre de leur Dieu sur la 


terre, l’homme tendu tout entier vers 


l'au-delà et la vie éternelle, aspirer à la 
fin heureuse de ses souffrances physiques 


et s’accrocher comme le plus humble des 
pécheurs à la vie terrestre. : 

Où est l’infaillibilité ? 

Où est la Foi ? 

Ce n’est pas tout. Sans insister sur 
l'étrange influence de sœur Pasqualina, 
qui avait une vingtaine d'années quand 
elles connut Mgr Pacelli, à Munich, et 
qui l’accompagna fidèlement ensuite du- 
rant toute sa carrière, on n’a pu man- 
quer d’être frappé par le concert d’inju- 
res distinguées qui furent adressées, « lui 
à peine enterré », à la mémoire d’un pape 


défunt par une grande partie de la presse, | 


en italie notamment. 


Pie XII était un autocrate. I gouver- 


nait l'Eglise en maître absolu, et, comme 
tous les tyrans, ne se fiait plus à per- 
sonne. En espérant tout voir, tout régen- 
ter par lui-même, il détruisait l’adminis- 
tration vaticane. . 

Enfin, cet homme, qui avait entre ses 
mains les intérêts matériels de l'Eglise 


- en même temps que les destinées spiri- 


tuelles de la foi catholique, a été accusé 
ouvertement, jusque dans Rome (mais ïl 
n’était plus là pour se défendre...) d’avoir 
scandaleusement favorisé les intérêts ma- 
tériels de ses neveux et les destinées 
économiques de sa famille temporelle. Il 
n’est point besoin d’être grand clerc pour 
inférer de ce concert d’imprécations que 
les jalousies qui s'expriment aussi féro- 
cement. autour d’un cadavre émanent 
plus ou moins directement des candidats 
ainsi évincés de la direction des grandes 
affaires financières auxquelies le Vatican 


_ était intéressé. 


Ces faits invitent à penser que les 
grands de ce monde ne diffèrent guère 
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“investi, 


“appartient : 





A uns dés autres : 


que le gouvernement des hommes. Le 
tempérament dictatorial n’est pas lapa- 
nage exclusif des « guides » des peu- 
ples. La monarchie spirituelle absolue est 
aussi lourde à supporter que la tempo- 
relle, 
comme un monarque constitu- 
tionnel. 

Le de irait-il, en ce fomoine aussi, 
vérs plus de vraie démocratie, c’est-à- 
dire vers plus de respect de la dignité 


individuelle ? 
Lucien série 


_ 
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AINSI VA LA VIE 


La vie des hommes illustres est sou- 


vent décevante. L'un a traîné jusqu’à la 
tombe un corps malade qui ne lui lais- 


| sait guère de répit ; un autre a traversé 
des orages qui- ne l'ont pas laissé intact, 


connaissant l'échec après la victoire, Fhu- 
miliation après la gloire. Il en est aussi 
qui, comme les peuples heureux, n’ont 
pas d'histoire. Nous n'avons d’eux que 
les monuments qu'ils ont laissés, et je 


leur sais gré d’avoir privé de leur pâture 
les dévoreurs de biographies savantes ou 
-romancées. 


Si l’on. songe que la plupart de nos 
actes, et parmi les plus importants, n’ont 
pas été voulus, il faut bien convenir que 
foute vie est bâclée. Comment osons- 


nous affirmer qu’un -homme a réussi, 


qu’il a eu ce qu'il désirait et, surtout, 
voulu ce qu'il a fait? Nous acceptons 


bien trop facilement les explications que 
les meneurs de peuple donnent après. 
coup de leurs succès. Que dire Jorsque . 


la folie de vouloir les pousse à se pro- 
clamer responsables de catastrophes pour 


ainsi dire naturelles. La vérité est que . 


la part d'improvisation en ce monde dé- 


passe tout ce que l’on avoue. L’ennui 
est qu'aucun acte ne meurt. Une vie n'ad-. 


met pas de rature ; ïl n’est point de 
brouillon que l’on puisse jeter. Bien beau 
s'il s’y trouve un seul acte pour sauver 
l’ensemble d’une condamnation sans ap- 
pel. C’est ainsi que l’œuvre peut être 


l’homme. Un poème rachète une biogra- 


phie. 

Il faut rendre à la nature ce qui lui 
les trois quarts de notre vie 
et tout ce qu’il est convenu d'appeler 
Phistoire. Non qu'il s'agisse de sortir du 
sac de peau; une partie de nous-mêmes 
est nature, #’ailleurs il faut une chose 
pour agir sur les choses. Il est sans doute 
regrettable que ma main se fatigue, mais 
je n’ai qu’elle pour écrire, j'allais dire 


pour penser. La meiïlleure des machines 


me ramènerait bien vite à mes muscles. 


Plus on restreint le domaine de l’es- 
prit, plus celui-ci est fort de tous les ou- 
tils qu’on lui donne. Tel est le grand ser- 
vice que nous rend l'idée matérialiste, 
L'esprit c’est notre pensée du monde. Ce- 


lui qui travaille ne peut se contempler , 


lui-même : il faudrait d’abord qu'il ces- 


-| sât de travailler. La lumière éclaire mais 


ne Se voit pas; c’est ainsi qu’on peut 
parler d’un dieu invisible. 

Toute musique est belle là-haut. Voilà 
une idée, comme liberté et justice. Ici- 
bas, les organes, les instruments, les ren- 
contres font la différence et tout le monde 
n’est pas Beethoven. On conçoit que les 
philosophes parfois, les artistes souvent, 
aient été de pauvres hommes aux yeux 
de l’historien, que les plus grands saints 


soient sortis du péché-reconnu, repoussé 


ou plutôt retourné. Quelle belle perspec- 
tive pour l'effort que tout ce chaos. Mais 
tous tant que nous sommes avons au 
moins de quoi exercer notre sagesse, 
Aussi longtemps qu’on nous laissera no- 
tre jardin, nous aurons pour devoir de 
le désherber. 


Ainsi le bonheur n’a besoin que d’un 
peu de cette terre dont nous sommes pé- 
tris. Encore faut-il qu’elle n’aille pas en 
poussière, qu’elle conserve la forme hu- 


maine. Dès qu'il n’est plus rendu impossi-_ 
Sible par la faim, le froid, le sommeil et ia 


peur, le bonheur est ce qui dépend le 
moins du monde. Rousseau qui a si bien 
raté sa vie osait écrire : « Mes maux 
sont l’ouvrage de la nature, mais mon 
bonheur est le mien. > 
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Je gouvernement des … 
_âmes, à cet égard, est aussi dangereux 


et Jean XXII est apparu, sitôt 
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_ A PROPOS DE LA GRÈVE 
_ DES ÉTUDIANTS PARISIENS 


A. grève des étudiants en : 


sciences de l’Université de 
Paris a attiré l'attention du 
grand public sur les conditions 
désastreuses dans lesquelles, trop 
souvent, aujourd’hui, les étu- 


_diants français doivent accomplir: 


leurs études. 


Je viens de publier chez Ha- 
chette un livre, « La France et 
sa Jeunesse », où j'ai consigné 


.. les résultats d’une vaste enquête 
- menée dans les milieux les plus 


divers. Il se dégage de cette en- 
quête diverses constatations. 


Il n’est, hélas ! que trop vrai 
que le manque de locaux prend 
de jour en jour un caractère plus 
dramatique. Les effectifs de nos 
universités ont considérablement 
augmenté. Leur total a approxi- 
mativement quinfuplé en l’espace 
de cinquante ans. Il y avait en- 
viron 30.000 étudiants en 1900. 
On en compte actuellement plus 
de 160.000. Or, malgré cet 
énorme accroissement de la popu- 
lation  estudiantine, les locaux, 
eux, sont demeurés les mêmes, 
à peu de chose près. La Faculté 


_ de Droit de Paris est en mesure 


ES 





























heures. À la Faculté des 


re. Ils sont surchargés de 
travail. Il y a, en Sérbon- 
ne, un professeur en ti- 
- tre pour deux cents élè- 
= yves,» 


_ Sciences pose, 
-. des problèmes  particu- 


_ considérable, En 1900, on 
_ comptait 3.900 étudiants 
_en sciences. . 


d'accueillir 1.200 étudiants; on y 
dénombre 15.000 inscrits. Une 
grève originale, « grève du zèle », 
fut déclenchée en novem- 
bre 1957 par l'Association 
corporative des Etudiants : 
en Droit de Paris pour 
marquer l’absurdité de 
cette situation : on pria 
les étudiants immatricu- 
lés de se trouver, tous, 
tel jour, présents aux 
cours. C’était une maniè- 
re facile: — et significa- 
tive — de faire la preuve 
que la majorité des étu- 
diants étaient dans lim- 
possibilité de satisfaire à 
obligation où ils sont, en 


U07707777777777% 
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principe, de suivre ces 
cours. / | à 
À 

SI 

De semblables consta- Ÿ 
tations peuvent se faire - 
À 

_ quasiment partout. On a Ÿ 
été contraint de dresser Ÿ 
des baraquements dans : 
des jardins de la Faculté de 


Droit de Rennes. A Paris, 
en géologie, des séances 
-de travaux pratiques sont 
organisées de 20 à 23 


WW, 
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Sciences de Clermont- È 
Ferrand, .on s’est vu obli- 
° gé de réduire ces séan- 
ces de travaux pratiques, 
etc., etc. 

Ÿ 

Ce manque de locaux 
_- entraîne à des conséquen-  $ 
ces regrettables, notam- 
ment à un défaut de con- Ÿ 
tacts entre élèves et pro- Ÿ 


fesseurs. C’est une chose 
dont presque tous les 
étudiants que j'ai interro- 
gés se plaignent. Dans 
les conditions matérielles 
existantes, il serait, en ef- 
fet, bien difficile que les 
professeurs pussent main- 
tenir des rapports suivis 
avec leurs élèves. « Com- 
ment feraient-ils ? me di- 
sait un étudiant d’histoi- 


Le cas des étudiants en 
du ‘reste, 


= I 
liers. C'est chez eux que _ 
Jaugmentation en nombre Ÿ 
a été de beaucoup la plus 


1 


Ils étaient 
25.000 en 1950. Dès 1953, 
leur effectif se montait, à 


_tion 








30.000, et l’on prévoit:qu’en 1965 
il se chiffrera en gros à 100.000. 
(A la même époque, on suppose 
qu’il existera 74.000 étudiants en 
lettres, 66.000 en droit, 56.000 en 
médecine et 16.000 en. pharma- 
cie.) 


Faisons une autre constata- 
: il est certain que c’est sur- 
tout l’Université de -Paris qui 
souffre d’un manque de locaux. 
Pourquoi cela ? C’est qu'il y a 


_ là une conséquence directe de la 


centralisation. Paris n’abrite pas 
seulement la plupart des Grandes 
Ecoles et des grands instituts uni- 
versitaires; Paris abrite aussi près 
de la moitié des étudiants de 
France. Beaucoup d'étudiants, cé- 
dant au prestige de la Grande 
Ville, veulent accomplir leurs étu- 
des dans la capitale. Il s’ensuit 
un encombrement des facultés pa- 
risiennes, et par contre-coup un 
appauvrissement des facultés pro- 
vinciales. Il y aurait, me, semble- 
t-il, quelque chose à faire en ce 
domaine. Ce « quelque chose » 
est, du reste, étroitement lié au 


problème plus général de la dé- 


centralisation. 


Autre constatation : . malgré 
l'accroissement  prodigieux des 
étudiants en sciences, nous man- 
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DES OBJECTEURS 
DE CONSCIENCE 





Léo FERRÉ 


_ dans ses œuvres 


MATHÉ ALTÉRY 


vedette de la radio 


Charles CA MBON 


Premier baryton de l'OPERA . 


Pierre GILBERT 


des DEUX ANES 


AGUEDA Ÿ GIMENO 


(COUPLE) 





DANSE CLASSIQUE ESPAGNOLE 





quons dans les lycées et les col- 
lèges de professeurs de sciences. 
Les conditions matérielles faites 
aux universitaires y sont naturel- 
lement pour beaucoup. C’est à 
cause de ces conditions que tant 
de scientifiques cèdent à l’appel 
de l'industrie privée, qui leur of- 
fre des situations infiniment plus 
rémunératrices. En 1955, trente- 
trois agrégés de physique sur 


trente-six ont ainsi rallié Tindus- 


trie privée. 


Les débouchés sont, il va sans 
dire, en nombre beaucoup plus 
restreint pour les littéraires : 
quelques-uns, toutefois, devien- 
nent psycho-techniciens. | 


_ Il est, toutefois, certain que, 
dans la jeunesse universitaire, se 
produit actuellement une crise de 
la vocation pédagogique. Très 
peu de jeunes gens, parmi ceux 
qui se destinent, en principe, aux 
carrières de l’enseignement, dési- 
rent réellement s’y consacrer. Le 
professorat n’est plus, pour la plu- 
part, qu'un pis-aller ou un LS 
de départ. | ee 


Il existe pour beaucoup d’étu- 
diants un mot magique : celui de 
recherche. « Faire des recherches, 
voilà mon rêve » : j'ai entendu 
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PA LA 15 
DE LA 





de la LUNE ROUSSE 


Catherine SAUVAGE 





dans son tour de chant 


LEDRICH 


vedette de l'accordéon 


MUSSY 


du CAVEAU DE LA REPUBLIQUE 


présentera le programme 


f 


cette phrase, ou de semblables, 


je ne sais combien de fois. 80 % 


environ des futurs professeurs 


souhaiteraient, plutôt que d’ensei- 
gner, Se consacrer à la recherche. 

A Normale Supérieure, la propor- 
tion est encore plus forte : elle 
atteint 95 %. Je crois qu'il y a 

là une question assez angoissante 
pour lavenir. 


- On voit par ces quelques indi- 
cations combien le problème de 


” l'Université française est plus 


‘ complexe qu’il ne le semblerait 


00000000 


MUTUALITÉ 
UNE FÊTE EXCEPTIONNELLEMENT BRILLANTE 


‘hs RIGAUX k. Fe LAFFORGUE 


au premier abord. Il se lie à une 
foule d’autres problèmes, dont la 


solution ne sera pas trouvée du 


jour au lendemain car il ne suffit 
pas de dire, par exemple. : il faut 
décentraliser. Il est encore néces- 
saire de pouvoir décentraliser. On. 
ne peüt pas créer, par un Coup 
de baguette magique, des centres 
culturels. C’est une besogne très 


_ Jongue et difficile. La décentrali- 


sation ne saurait se réaliser dans 
les faits que si elle bénéficiait 
d’un climat favorable, Peut- 
être, avant toute autre chose, 
conviendrait-il de créer ce climat : 
Paris n’est pas, et ne: doit pas 
être toute la France. 


Henri PERRUCHOT. 
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VENDREDI 
5 DÉCEMBRE 
20 h. 45 précises 





Grand Prix du Disque 1958 


Michèle ARNAUD 


dans son répertoire 





Jacques SERRES 


violoncelliste de la radio 


Charles BERNARD 


des DEUX ANES 


Yves DENIAUD 


interprétera les œuvres 


de Gaston Couté 








André BRETON parlerd en faveur des objecteurs 
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Prix unique : 500 francs É Billets aux guichets, à l’ouverture des portes, dès 20 HEURES 


_ complices des militaires, | 
être des pommes de discorde où 


An né 


meme 
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UN BEL EXEMPLE 
DE PACIFISME 
PRATIQUE 


OUS sommes à une époque 
N où les nationalismes sont 


tellement exacerbés que 


l’on n’hésite plus à mobiliser des . . 
centaines. de milliers d'hommes, :. 


à envisager au besoin une confla- 
gration mondiale pour défendre 


un lopin de terre plus ou moins 


inculte. Ceux qui suivent la poli- 
tique internationale savent. qu’il 
existe ainsi sur notre planète 
des « corridors dè Dantzig » ou 
des enclaves de Berlin, savam- 
ment ménagés, par les diplomates 
pour 


les peuples convenablement 
« conditionnés » s’agaceront les 
dents. Si nous avons parlé de lo- 
pin de terre inculte, c’est pour 
vous entretenir, en l’espèce, = 
l’île de Snipe. 

Savez-vous que pour cet îlot 
austral les Argentins et les Chi- 
liens étaient prêts à s’étripailler : 
et faire au besoin appel aux deux 


_« blocs > pour que le monde.en- 


tier participe à leur festivité du 
sang ? 
Alerté par. des membres chi 


liens de l’Internationale des Ré- 


sistants à la Guerre, le secrétaire 
de lIR.G. écrivit aux deux am= 
bassades pour leur demander 
d'ouvrir d'urgence des négocia- 
tions sur le problème de la pro 
prièté de l'île de Snipe. | 

En même temps, les paci- 
fistes des deux pays ma- 
nifestaient en faveur de 


me 


à la négociation. Les am- 
À bassadeurs — qui échan- 
. geaient des communiqués 
SŸ vindicatifs, prélude à: l’é- 
È 

SŸ change d’obus — furent 


alors déplacés et, récem= 
ment, l’ambassade di 
Chili à Londres écrivait 
au Comité de lPILR.G. 
pour lui dire qu’une déci- 
sion donnant satisfaction 
aux deux parties venait 
d’être signée. Le bulletin 


D 


SŸ de presse de l'LR.G. com 
P 

mente simplement (et Sa 
E. gement) cette nouvelle 3 


W 


« Cela devrait servir 
d'exemple aux autres 
gouvernements. » 

Rappelons qu’en 1899, 
déjà, le Chili et l’Argen- 
tine étaient au bord de la 
guerre lorsqu'un évêque 
argentin plaida la cause 
de la paix avec une telle 
conviction que les Argen- 
tins et les Chiliens se mi- 
rent à boycotter la mobi- 
lisation et leurs gouver- 
nements durent se ss 
dre à la paix. 





IL Y A AUSSI 
LES OBJECTEURS 
YOUGOSLAVES 


Nous vous avons entre- 
tenus du sort douloureux 


à fait à quelque deux cents 
S objecteurs de la secte des 
È Nazaréens en Yougosia- 
ŸŸ vie. 

Ÿ Nombreux sont ceux 
Ÿ qui ont déjà écrit au 


gouvernement yougoslave 
pour demander, à tout le 
moins, une amélioration 
des conditions de déten- 
tion de ces hommes.paci- 
fiques. 


77 


Ÿ Le ministère dus Affai- 
res étrangères de Yougo= 
slavie,° M. Koca Popovic, 

… È vient de répondre que 
: Ÿ son gouvernement faisait 


_« un effort constant pour 
trouver une solution ». 


À l'occasion de la Jour- 
née mondiale des prison< 
niers pour la paix, dont 
nous vous entretenons 
par ailleurs, écrivez done 
encore à l'ambassadeur 
dé Yougoslavie (pour 1læ 
France : 1, boulevard De= 
lessert, Paris (16°). a 


00072 
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forme qui me plaît, je ne suis 


pas le moins du monde gêné si 


mon voisin de colonne défend 
des points de vue qui sont en 


rréductible opposition avec les 


miens. Je ne voyais donc pas la 
nécessité de personnaliser un dé- 
bat qui, depuis le 13 mai, se 
poursuit au fil de l'actualité en- 

Ch.-Aug. Bontemps et moi- 
même. 
moins que, de toutes les maniè- 
res de convaincre, c’est incontes- 
tablement la plus mauvaise en 
ce qu’elle fait avant tout et sur- 
tout la preuve qu’on doute du 
lecteur. 

L'ami Lecoin ayant, dans le 
dernier numéro de « Liberté », 
éonsacré tout un article à la 
mise en pièces de ce qu'il ap- 


pelle mon pessimisme, on ne 


comprendrait pas que je ne ré- 


ments en _—. là. Mais, cher Le- 
coin, si je m’abstenais sous de 


_ Gaulle, c’est pour le coup qu’on 


me trouverait moins sévère avec 
lui que je ne Pai été avec Men- 
dès-France ! Et quelle entorse 
ne ferais-je pas à l’objectivité ! 
D'autre part, je ne suis pas si 
sûr que, depuis Delaisi, on sache 


_que tous les gouvernements en 


Je la voyais d'autant 


ponde pas et il faut bien que je 


m'y résigne. 


* 
++ 


It y a d’abord les broutilles 
qui ne me semblent pas résis- 
ter à l'examen : les € mille ca- 
*astrophes > que j'aurais prédi- 


êes et qui ne se sont jamais pro- - 


duites, 
gisme » que j'aurais portée con- 
tre de Gaulle, les intérêts finan- 
€lers qu'il représente et qui sont 
un argument léger. 

Pour les « mille catastrophes » 
{J'eusse préféré qu'il en citât 
üne !) je n'ai jamais prédit que 


l'accusation de <« fas- 


@elles que Lecoin considère au- 


jourd'hui comme un moindre 
mal très acceptable (de Gaulle 
au pouvoir) après avoir dit 
qu'elles ne se produiraient pas 
ef. les numéros de « Liberté » 
antérieurs au 13 mai). Ou le ma- 
#asme économique, la montée 
des prix, la baisse du pouvoir 
d'achat, etc., à propos desquel- 


les il trouve généralement que 


de noircis le tableau. Dans Fun 
et l’autre cas, on sait ce qu'il 
en est. 
leurs ! 

L'accusation de « fascisme » 
gontre de Gaulle est un propos 
qui m'est gratuitement prêté : 
en réponse à une lettre de Ma- 
rie et François Mayoux, j'ai jus- 


tement écrit dans € Liberté » 


que le fascisme c'était tout au- 
tre chose et que, si fascisme il 
y avait, c'était seulement dans 
les projets de Constitution de 
Ÿype nettement mussolinien qui 
étaient alors ouvertement propo- 


8és à de Gaulle par une impor- 


tante fraction de son entourage. 
Avec ce général, je n’ai décidé- 
ment pas de chance : alors que 
Jappartenais encore à la ten- 
dancé pivertiste du Parti socia- 
liste en 1946, j'ai été accusé de 
gaullisme par Guy Mollet pour 
avoir dit et écrit que le régime 


Provisoirement d’ail- 


sont là : je connais énormément 
de gens qui ignorent aujourd’hui 
jusqu’à l'existence de Delaisi. 
C’est d’ailleurs une des raisons 
et non la moindre, pour lesquel- 
les je m’évertue à tirer ses thè- 
ses de l'oubli. 


Je ne dirai rien des « désillu- 
sions ‘apportées par la IVe Ré- 
publique »> et de « la réplique 


dérisoire > des gens de gauche 


aux entreprises des factieux du 
13 mai. Ces désillusions, je les 
ai notées au jour le jour et par- 
fois prédites, cette réplique dé- 
risoire, elle faisait lobjet de 
mon article publié le 16 mai par 
& Liberté 3. Lecoin qui me trou- 
vait alors 
très décourageant » adopte mon 
point de vue le 14 novembre : 


entre son optimisme et mon 


pessimisme, il n'y a qu’une mar- 
ge de six mois et un jour. 


# 
LES a 


I y a, maintenant, le vrai dé- 


bat et il n’y peut être question 
ni d'optimisme, ni de pessi- 
misme, - 

Depuis le 13 mai, deux thèses 
au moins sont en _—— ns 
notre mouvement . 


1° Celle de a Bon- . 


temps à laquelle se rallie Le- 
coin et qui accorde un certain 
(sinon un très grand) crédit au 
général de Gaulle; 

2° La mienne qui ne lui en 
accorde pas plus qu’à n'importe 


quel autre chef de gouverne- 


ment. 


La première fait abstraction 
des contingences. Elle consiste 
à dire que le général de Gaulle 
ayant une grande autorité dans 
la nation (en passant : Pétain 
en eut autant '!} il surmontera 
toutes les difficultés qui peu- 
vent se présenter ou’ qu'il les 
surmontera au maximum, donc 
au mieux. Par là, elle est exclu- 
sivement politique et purement 
spéculative. Avec cette circons- 


tance aggravante qu’elle fait hi- 


tière des principes qui ont jus- 
qu'ici légitimé toute notre ac- 
tion et dont, pour ma part, je 
ne vois aucun inconvénient à ce 
qu'on les remette en cause. 


La seconde, au contraire, tire 


- ses justifications des contingen- 


présidentiel prôné par de Gaulle, 


_pour n'être pas souhaitable, 


n'avait cependant rien de com- 
mun avec le fascisme et qu’il ne 
servait à rien d’exagérer. Par 
quoi l'on voit que l'objectivité 


est une position très difficile à 


tenir. 


Quant aux intérêts financiers 
que tout gouvernement reflète 


-et essaie de garantir, il y a un 


Ffaisonnement qui est vraiment 
facile : si je dénonce ceux que 
reflète et garantit Mendès- 


France, on me dit que je suis 
plus sévère avec lui que je ne 


l'ai été en dénonçant les 17 mi- 


“nistres de Laniel qui étaient en 
même temps des présidents. de 


conseils d'administration: et si 


je dénonce ceux que reflète et. 


garantit de Gaulle on me. dit 


_que Ça ne tient pas puisque sous 


Mendès-France qui était pour- 
tant de gauche c'était la même 


chose, qu’on ne peut pas exiger 
-plus d’un homme de droite que 
d'un homme de gauche et qu’a- 
près tout, on le sait bien depuis 


Delaisi, 


que tous les gouverne- 


ces et repose sur leur analyse. 


Elle ne fait aucune concession 
à la politique et elle n’est spé- 


culative que dans les conclu- 
sions qui lui sont imposées par 
les faits, c'est-à-dire à peu près 
pas. Elle postule qu’il n'y a pas 
de situations politiques stables 
dans les situations économiques 
essentiellement instables et fluc- 


tuantes à grande amplitude — : 


hormis si On se résigne à em- 


prunter les voies de la dictature. : 
Et elle constate que, loin de sta-_ 


biliser la situation économique, 
même s’il réussit à faire la paix 
enr Algérie (Mendès - France 
l'avait bien faite en Indochine !} 
le général de Gaulle la rend 


plus précaire encore ne serait- 


ce que par ses projets atomi- 


ques. Par là, elle se raccroche 
aux principes qui ont, jusqu'ici, 


légitimé notre action et, voici 


très longtemps, prétendu qu’au- 
cun gouvernement n'était capa- 
ble de conduire à cette stabili- 
sation. 

Cela ne signifie pas que de 
Gaulle est un fasciste, ni même 
qu’il aspire personnellement à 
une dictature d'un autre type 
mais que, ne stabilisant pas la 
situation économique, il laisse 
— Consciemment ou non n’a au- 


cune importance — la voie ou- 


< trop pessimiste et 


PESSIMISME OU OBJECTIVITÉ ?| 


E n'est pas moi qui éterni- 

( serai la: polémique. Ayant 
ici la possibilité de dire 

_ tout ce que je pense dans la 


verte à la dictature pour un au- 
tre, si ce n’est pour lui : j'ai | 


souvent parlé de l'ombre du ma- 


réchal Juin se profilant derrière 
sa haute stature et deux ar- 
ticles de la nouvelle. Constitu- 
tion (46 et 64) permettent au 
premier factieux venu de s’em- 


parer légalement du pouvoir. Il 


est d'autre part de bon ton, 
dans Iles salons parisiens, de 
parler du comte de Paris (chez 
qui, à Louveciennes, a eu lieu 
l’entrevue de. Gaulle-Pflimlin) 
appuyé sur le maréchal Juin en 


précisant, pour le premier, que 


la Constitution est débarrassée 
des mesures d’ostracisme qui le 
visaient dans les précédentes. 

Cela ne signifie pas non plus 
que l’évolution dans ce sens est 
irréversible : le peuple pourrait 
faire ce que les gouvernements 
ne font pas mais encore faut-il 
qu’on lui en puisse parler à par- 
tir de ce qui est, sans être ac- 
cusé de pessimisme. 


Li 
LE] 


Si on le poursuit jusqu'à ses 


_ ultimes conséquences logiques, 


le débat entre les deux thèses 
débouche inéluctablement sur la 
possibilité d'améliorer le pouvoir 
de l'intérieur. Toujours prêt à 
tout remettre en cause, je ne 


vois non plus aucun inconvé- 


nient à ce que lon poursuive 


jusque-là pour le faïre rebondir 


à partir de là. Maïs je préviens 
que si, comme le font Lecoïin et 
Bontemps, l’on conclut à cette 
possibilité, la preuve en étant 
faite par les effets heureux de 
l'expérience de Gaulle, cela con- 
duit très loin. En particulier, il 
n'y a plus aucune raison pour 
que jé. me sois laissé prendre 
avec tant de détachement, ce 
siège de député qu'en 1946, et 


_ par l’entremise de Debu-Bridel, 


de Gaulle me proposa de sauver 
à mon profit. Car il faut être 
logique jusqu'au bout et si l'on. 
admet à la fois qu'il est possi- 
ble d'améliorer le pouvoir de 
l'intérieur et que de Gaulle y 
a réussi en nous évitant le pire, 
nous n'avions d'autre alterna- 
tive que de nous jeter dans la 
bataïlle électorale à ses côtés ou 
pour notre propre compte. Au 
regard de positions qui ont 
constamment postulé, non la 
conquête du pouvoir mais sa 


destruction, il y a, pour en ar-. 


river là, un virage à prendre 
qui est en épingle à cheveux. 
Ce virage, je sais que ni Le- 
coin ni Bontemps ne sont déci- 


_ dés à le prendre, tant s’en faut. 


Mais alors, que signifie cette in- 
cohérence et à quoi peut-elle 
conduire ? 

Je crois qu’en réalité, les 
divergences qui m'opposent à 


_Lecoin et Bontemps portent 
beaucoup plus sur la forme que 


sur le fond. Ici me semble être 
le nœud de la question : notre 
cher Lecoin qui a derrière lui 
plus de cinquante années d’une 
activité ininterrompue, qui est 
toujours tourné vers l’action et 
qui toujours 14 recommence, 


pense qu'il est nécessaire d’ins- 


pirer lespoir du succès à ceux 
qu’il y appelle et c’est vrai dans 
les circonstances favorables; je 
crois, moi, qu'il est vain d’es- 
sayer d’inspirer l'espoir du suc- 
cès quand les circonstances ne 


sont pas favorables et c’est 


pourquoi, en toute circonstance, 
je m’efforce de rester ob- 


jectif et de ne conclure à des : 


possibilités qu’en fonction, non 
pas de mes désirs ou du souci 


d'encourager, mais des résultats 
de l'analyse des situations sous . 


tous leurs aspects. 


_ # Il n'est pas nécessaire, di- 
Cd le Taciturne, d'espérer pour 
entreprendre, ni de réussir pour 
rise > 


- C'est, je erois bien, tout ce 


qui nous sépare. 
Et c'est aussi ma consolation. 


Paul RASSINIER. 


_ Sant 





LIBERTÉ 


UN. GRAND 
ANNI VERSAIRE 


E riez pas : la Déclaration 
N universelle des droïts de 
l'homme ‘aura dix ans 
dans quelques jours. Je sais : 


vous allez me dire qu au COUrS 


de cette décade, vous ne vous 
êtes guère ressentis de la perma- 
nence de son rôle, et que vous 
êtes surpris : VOUS n’attendiez pas 
cet anniversaire. C’est que vous 
n'avez point l'esprit chronologi- 


que, voilà tout. Vous êtes dépour- 


vus de cette sensibilité au temps 
qui fait éprouver les conséquen- 
ces des faits, très fidèlement, dans 
l'ordre des jours. 


Alors, vraiment, vous aviez Ou- 


blié la belle Déclaration adoptée 
par la {83° séance de l’Assemblée 


plénière des Nations Unies, le 
10 décembre 1948 ? Ingrats. Fri- 


voles citoyens. Sachez pourtant 
que nous sommes, par elle, nan- 


tis de droits glorieux et mérités. 
Un texte à la forme parfaite, à 
l'inspiration lucide, au style net 
et mesuré, conçu dans ces ter- 
mes qui font la grandeur et la 
beauté d'archives des proclama- 
tions ‘juridico - humanitaires les 
commente infatigablement, à cha- 
que alinéa d’un leifmotiv fameux : 
« Toute personne a droit », etc. 


Car, croyez-moi, ce ne sont pas. 


les droits qui nous manquent. No- 
tre bonheur théorique est une 
pure merveille de générosité lé- 
gale. L'âge d’or est énuméré par 
articles. Mais il le faut bien. Tout 
paradis doit avoir son code, Si- 


non, où prendrait-on le droit de 


nous envoyer en enfer ? 

Vous allez me dire que, pour 
ce qui est de l’enfer, précisément, 
vous commencez à connaître as- 


sez bien, du moins ici-bas, les : 
voies qui y mènent, à force d'em- 


prunter les avenues qui partent 
du pouvoir pour aboutir à l'usine, 
au bureau, à la caserne, à la cité 


._d’urgencé où à la maison d’arrêt, 


et qu'on a dallées tout exprès 
pour vous (vous savez parfaite- 
ment de quelle manière on se 
fracture le crâne sur le pavé glis- 
des. bonnes intentions). 
Même si vous ignorez une locution 
célèbre qui flattait l’éloquence de 
Bossuet, vous êtes donc bien au 


fait de la situation. C'est ce qui 
vous permet de rétorquer que, si. 


vous avez beaucoup de droits, en 
effet, à la face même de la jus- 
tice du monde, vous avez aussi 
celui de crever de faim, d’être un 
manœuvre léger rétribué au Sa- 


laire minimum interprofessionnel : 
garanti, un 


jeune marié qui 
monte lescalier de lhôtel avec 
son bébé dans une valise pour le 
cacher au propriétaire de meu- 


blés à quinze mille francs par 


mois la chambre sans hygiène, 
un fils de pauvre prodigieuse- 
ment intelligent dans une société 
où lenseignement supérieut 
compte à peine 3 % d'enfants 
d'ouvriers ; oui, vous avez tous 


ces droits-là, et puis celui de vous 


faire soigner à Lariboisière quand 
les matraques ont voltigé place 
de la République, celui de vous 
faire tuer pour défendre la fortune 
de quelqtes-uns et l'idéal socia- 


liste tel qu’en lui-même enfing 


M. Guy Mollet le change, celui 
de risquer votre vie à vingt ans 
sur-un champ de bataille ou -de 
Ja terminer dans le suicide du 
vieux travailleur acculé à Ia mi- 
sère après soixante-dix années de 
privations et la possession mira- 
culeuse d’un livret de 
d'épargne. 

Mais ne chicanez pas. Le fait 
est là. La Déclaration universelle 
des droits de l’homme a dix ans. 
C’est encore une fillette malingre, 


toussotante, plutôt rachitique et. 


boutonneuse, seulement, vous 
verrez : dans dix ans, ce sera 
une belle fille et nous lui ferons 


la cour. Elle finira bien par se 


donner. Sinon... 


Sinon, bien sûr, aous létran- 
glerons. Mais je rêve. Pourtant, 
nous aurions assez de circonstan- 


# 


caisse 


ces atténuantes pour nous offrir 


risque le pire. Et trop de pro- 


messes n'auraient pas été tenues. :: 


Par exemple : « Tous les êtres  — 
humains naissent libres et égaux 


en dignité et en droits. >» Car 


est sans doute vrai qu'ils naiss _ 
sent ainsi. Mais ils vivent autre 
c'est qu'on naît 


ment. L’ennui, 
pour vivre. Sinon, pour mettre 


notre condition en accord avec 
l’état actuel de la Déclaration uni 
verselle des droits de l’homme, a 


« Tout individu à droit à la vie, 
à la liberté et à la sûreté de sa 
personne. >» À la liberté de sa 
personne ? Ce sont les objecteurs 
de conscience qui vont être heu- 
reux. Et à la sûreté, donc : Pas- 


_ternak ne Île savait pas. Îmre 


. ce sadisme désastreux de citoyens Es = 
lésés. La belle qui se promet, : 
puis se refuse, doit savoir qu'elle 


devrons-nous nous considérer … 
_ comme une civilisation de mort- … 
nés ? » 

Or, nous lisons plus loin : 


Nagy moins encore. Mais vous 


avez bien Îu : « A droit à la vie ».. 
Voilà Fexplication de mon pro- … 
pos. On naît pour vivre, et donc, … 
hbres et égaux en dignité ‘et a = 


droits. Ainsi, « nul ne sera sou 
mis à la torture, ni à des peines . 
ou traitements cruels, etc. > Nul ? 


vous auriez entendu parier de 


certaines tortures — on ne sait Fa 


jamais, n'est-ce pas? — vous 


_ pourriez toujours les signaler à 


M. le Conservateur de la Décla-. 
ration universelle des droits de . 


l'homme, qui se fera sûrement un: : a 
plaisir de les conserver, pour lui: 

Ne dites pas qu'on vous fait 
marcher. Vous marchez comme 


Dans ces conditions, au cas où ; 


vous voulez, que ce soit at pro- 
pre ou au figuré. Au propre, vous 


vous déplacez en toute liberté. 
La preuve : « Toute personne a. 


le droit de circuler librement à 
l'intérieur d’un Etat. » C'est vrai. 


Prenons un exemple : l'Algérie 


étant la France, donc l'Etat fran- 


Çais, vous pouvez vous rendre 


aussi facilement, demain, à Af 


 ger, que vous serez allé passer 
le dernier week-end à Fontaine 


bleau. 


droits de l’homme n’excepte per- 
sonne. Elle exclut les distinctions 
de races et le mentionne expres- 


sément. I! se peut toutefois que, 


même au bout de dix ans, ke 


texte n’en soit pas parvenu par 
tout. Dans les très grands pays, 
par exemple, et malgré le pro 

grès, les communications sont na 
turellement asséz lentes. On cite 
le cas de Littie-Rock, où la dis 


En Déciarition “universelle des | 


tribution du courrier officiel sem. 
ble défectueuse et où le. Fespon=. 


sable local de la liberté et de. 
la dignité, M. Faubus, n’a pas . 


encore pu se plonger dans [a Hit- 


térature d'avant-garde issue de. ee 
l'école dite onusienne. Moins ex- : 
cusable serait toutefois, en Eus, - 
rope, M. Franco, de Madrid, qe = = 
bien que faisant partie de ; = 
PUNESCO où devait Fappeler sa . 
passion pour la défense de la. 
culture, continuerait d'ignorer, se. . 
lon les protestants espagnols, que 
« Toute personne a droit à. a Æ 


liberté de religion. » — 
Vous voyez que la chétive pe 


tite fille qui atteint sa dixième! = 
année nous promét encore bien 
des joies. Quandelle aura vingt 
ans, ur jury composé de MM. Ei- * 
Millan ou de leurs successeurs 
lélira Miss Déclaration. Elle dé- 
- filera, radieuse, et en bikini com 
me il se doit, sur un tapis vert, 
une écharpe d'or barrant ses seins, | Fe 
deux doigts délicatement passés? 
dans Sa chevelure bleu-pétrole:' 
Et nous applaudirons. Nous se’ 


senhower, Khrouchtchev, 


rons la foule. Car nous cm: 


là aussi, vous pensez bien : der: 


rière les barrières, la tête levée: : 


pour voir par-dessus les core 










































































































rendre à l'évidence : ïl 
= " existe en France des jeunes 

_ qui ne sont ni des « J3 tragi- 
ques » ni des vieillards précoces, 


complexe qui pourraient aimer la 
vie si lon voulait bien ne plus 
les en dégoñter. Ce qui doit frap- 
per dans le cas de Louis Malle, 
ce n’est pas que ce cinéaste af- 
-__ firme à vingt-six ans — ‘sans ta- 
___ page — une classe que la plu- 
part de ses aînés pourraient fui 
___ envier, mais le fait que ce jeune 
a l’âge de ses artères, qu’il porte, 
__ en dissimulant les stigmates de 
Sa génération, l’âge du bonheur, 
ce court instant de la vie où 
Fhomme sait donner avant de 
prendre. : 
- Le sort, dira or lui fut. dès 
Fabord favorable. Pourquoi le re- 
gretter ? Avec « Les Amants », 
> son deuxième long métrage qui 
-_ fut la sensation du festival de Ve- 
nise, Louis Malle se révèle comme 
= le plus sympathique et le plus 
__ doué des réalisateurs français de 
__ moins de quarante ans. Le suc- 
__ ‘cès de son premier film, « Ascen- 
seur pour l’échafaud », dont nous 
_avions dit les qualités, lui a per- 
_ mis de donner cette fois libre 
cours à son inspiration par la ren- 
contre d’un sujet et d’un style qui 
___ convenaient à son tempérament, 
-__ Libre et décontracté, il a pu réa- 
_ Jiser l'ambition périlleuse de tout 
_ artiste débutant : faire une œu- 
vre de son expérience. 
__ L'adaptation moderne faïte par 
= Louise de Vilmorin et Louis 
Make d'un conte libertin du 
XVHE siècle d’Yvan Denon, 
_ __ « Poïnt de lendemaïn », en a mo- 
_ difié tout à la fois la lettre et 
_ Fesprit. Jeanne, héroïne des 
_« Amants », est une sorte de 
madame Bovary qui s’étiole au- 
__ près de son mari, Henri Tour- 
 mier, propriétaire du « Moniteur 


_ jamais l'occasion de s'échapper à 
-__ Paris, où accueille son amie 

- Maggy, mondaïine snob à la cer- 
-__ velle vide. C'est elle qui lui a 
fait rencontrer Raoul Florès, un 
__  aristocrate brillant aussitôt amou- 
__ reux, dont elle est devenue la maï- 


= tresse. Un week-end qui doit réu- 


_ nir ces quatre personnages dans 
__ Ja demeure des Tournier, proche 
de Dijon, déclenchera l'orage. 
Un coup de foudre jettera Jeanne 
___ dans les bras d’un visiteur inat- 
tendu qui lui révélera le bonheur 
qu'elle espérait. Pour son jeune 


- fille, amis, situation, calmement et 
 — résolument. 


# 
LE) 


Le charme de ce film provient 
_ d'une inhabituelle sincérité qui 
__ séduit dès les premières images. 
_ Le ton restera jusqu’au bout ce- 


—- 2 de la confidence murmurée, et 


__ lon décélera sans peine îes élé- 
— — autobiographiques qui sont 
à forigine du projet. Cette sin- 
__ cérité se voile d’une pudeur clas- 
__ Ssique qui s'accorde fort bien avec 
Ja nécessaire impudeur de 1a 
__ Chose montrée. Si Louis Malle a 
: trouvé le scandale, il ne Ja pas 

_ Cherché. 


_ Corps > qui recommence. Bien 
_ qu'on feigne d’être choqué par le 
_ récit, tout elliptique, d’une nuit 
_ d'amour, le vrai motif de cour- 
__ roux doit être cherché dans son 
_ contexte social. Comment se faïit- 
_ fl qu’on tolère, qu’on encourage 
Ha production commerciale de 

D films graveleux ou pornographi- 
__ ques, et qu'on condamne si sé- 

__ vèrement tout artiste sincère dé- 


_ Sireux d'exprimer un bonheur | 


_ physique? Entre la gauloiserie 
__ qui constitue l’exutoire normal de 


= Courtois qui n'engage à rien, il 
_ ny a plus de place pour un éro- 


: Faie bourgeoise ont compris qu'il 
ne fallait pas dissocier la Hibéra- 
___ tios sexuelle de la libération so- 





—— L” bonnes âmes doivent se 


mais des êtres sans cynisme ni. 


de Bourgogne ». Elle ne manque 


amant, elle sacrifiera tout : mari, 


C'est l'a faire du « Diable au 


_ la morale bourgeoise et amour | 


tisme sain. Les tenants de la mo- : 


ciale. Un des traits essentiels du 
cinéma moderne est justement la 
remise en cause par la sexuahté 
des règles sociales. La morale 


bourgeoise qui règle nos rapports 


n'a gardé que la carapace de Ia 
morale chrétienne. Elle applique 
une notion conservatrice des sen- 
timents aussi bien que des idées. 
La condamnation de l'amour di- 


“bre, de la liberté de la concep- 


tion,. de lhomosexualité va de 








pair avec la pratique du défou- : 


lement que lon sait. 

À cette morale conventionnelle, 
les auteurs du film opposent une 
morale de la sincérité et du plai- 


sit qui repose sur laccord de. 
condition 


l'être avec lui-même, 
de son accord avec le reste du 


monde. Cette morale vaut ce. 


qu’elle vaut, mais on doit la dis- 
tinguer avec soin d’un éloge du 
libertinage. Les transformations 


subies par le sujet nous ramènent 


au problème de la responsabilité 
qui se trouve au centre de toute 
la pensée moderne. Des gens sin- 
cères peuvent être choqués de 
voir une mère abandonner, même 
à regret, sa fillette de huit ans — 
d'autant que le réalisateur sem- 
ble approuver — s'ils le sont au 
nom d’une morale de la respon- 


sabilité qui doit supplanter un 


jour la morale traditionnelle 


qu'elle contredit. 


La psychologie de l’héroïne me 
gêne plus que sa morale. Le pre- 
mier tort des auteurs est de lui 
avoir donné des traits qui la si- 


tue dans des classes sociales dif- 


férentes. I! y a en elle de la mi- 


_dinette, de Ia petite bourgeoise, 


et de la grande dame. 


Bourgeoise assez sotte et faci- 
lement éblouie — le personnage 


existe à des milliers d’exemplai- 
res — il est anormal qu’elle quitte 


son mari et son amant pour un 


jeune homme simple, sans éclat, 
sans fortune, On parlera de Coup 
de foudre, Je veux bien, maïs un 
coup de foudre n’a jamais changé 
la nature d’un être. Des trois 
hommes qui nous sont présen- 
tés, et qui sont, à mon sens, de 
la même race, c’est le plus jeune 


qui devrait le moins intéresser 
Phéroïne. Nous montrer la flam- 


bée sexuelle de ces deux êtres 
eût été parfaitement juste, à deux 
conditions : 
d’Apollon fier de ses muscles : 


terminer « à l'heure dangereuse 


du petit matin » par la sépara- 
tion ms du couple. Le coq 


Choisir une sorte 


a chanté : tout rentre dans For- 
dre, « point de lendemain ». Louis 
Malle a voulu conclure de ma- 
nière optimiste, mais cette fin 
maladroïte choque plus la vrai- 
semblance que la morale. L’au- 
tre, plus juste et plus féroce, nous 
eût permis de nous attarder da- 
vantage sur deux caractères 
beaucoup plus riches : ceux du 
mari et de lamant. Ce sont, en 
réalité, ces êtres vrais, et nou- 
veaux sur l'écran, qui captivent 
le spectateur. Je regrette, enfin, 
que la scène de la bibliothèque, 
après le diner, n'ait pas donné 
l’occasion au réalisateur de 
confronter les trois hommes. 
Réussie, cette scène eût été 
d'une rare qualité. En revanche, 
je reste sensible à une certaine 
rupture de ton, lors de ia ren- 
contre du jeune Dubois-Lambert, 


je tiens pour inutile la séquence 


de la foire des Invalides, pour su- 
perflus plusieurs clins d'œil au 
public comme le passage de la 
Chiffonnière., — 

La sincérité de Malle r’exclut 
pas Phabileté. Il sait manœuvrer 
le spectateur, un peu trop à mon 
gré. De même, le style littéraire 
qu'il affectionne, fondé sur fin- 
telligence et le sens de la né- 
cessité, n’exclut pas une certaine 
préciosité que souligne le dialo- 
gue trop brillant de Louise de 
Vilmorin. Quelques effets satiri- 
ques sont obtenus aux dépens de 


. la vraisemblance. 


La qualité primordiale du film, 
c'est sa parfaite homogénéité. 
Tout ici porte la marque du goût, 
de la culture, de-la distinction, 
sans que ce style racé gêne Flex- 
pression de la sensibilité. On di- 
rait le classicisme du XVII: siè- 
cle mis au service d’un roman- 


tisme discret. D'où l'efficacité de. 


la musique de Brahms qui conci- 


lie ces deux aspects. D’où la qua- 


lité des lumières d'Henri Decaé 


qui s'efforce de rendre par lécou- 


lement du temps. les états d'âme 
des personnages en restant fidèle 
aux procédés res du 
réalisateur. 

Jeanne Moreau se tire fort ha- 
bilement d’un rôle écräsant, La 
beauté de son visage et l’acuité 
de son regard font heureusement 
oublier la vulgarité persistante de 
sa démarche. Jean-Marc Bory lui 
donne excellemment la réplique, 
Alain Cuny, un peu contracté, re- 
joue son personnage de « Mina 
de Vanghel » avec la même in- 


“LE FUSILLÉ ” 


D ANS une circulaire spéciale, 


adressée aux municipalités, 


le gouvernement exprimait 


son désir que le quarantième 
anniversaire de lArmistice de 
_1918 fût commémoré avec un 
éclat particulier, Notre ami Ga- 
briel Duval, que lon ne savait 
pas si soucieux d’obtempérer aux 


désirs du gouvernement, vient de 
célébrer cet anniversaire avec 
éclat mais dans un esprit qui 


n'était peut-être pas celui désiré 


par les officiels. 

I vient de publier dans un nu- 
méro spécial de « La Volonté po- 
pulaire » une réédition du livre 
de Blanche Maupas, « Le Fu- 
silé », avec une préface de Paul 
Allard, | 

« Liberté », parlant du film de 
Stantey Kubrick, « Les Sentiers 
de la gloire >» (toujours interdit 
en France bien qu’il obtint le 


Prix du Chevalier de la Barre) 
a rappelé fignominie sanglante 


des « fusillés par erreur > de la 
guerre 1914-1918. 

C’est particulièrement le sup- 
plice de Fun de ceux-ci, son 
mari, que Blanche Maupas nous 
décrit en un documentaire poi- 


gnant où l'on voit baïouer les 
plus élémentaires droits de Fin- 
{ dividu en une sinistre parodie de 





ce que lon n'ose appeler la jus- 


tice, si ce n’est au sens militaire 
du mot. 

Blanche Maupas publia ce livre 
accablant en 1934; elle avaït pen- 
dant quatorze ans inlassablement 
lutté avant d'obtenir la réhabili- 


tation de son compagnon que les 


militaires lui avaient assassiné. 
La campagne qu’elle avait ainsi 

menée, sérieusement épaulée par 

la Ligue des Droits de l'Homme 


et de nombreux juristes, ne fut 


pas vaine. Elle obligea le Parle- 
ment à réformer le code de pro- 
cédure militaire, supprimant les 
conseils de guerre et les rempla- 
çant par des tribunaux miktaires 
— qui condamnent toujours, hé- 


las ! maïs en y mettant un peu 





plaire franco : 120 fr, ; 


plus de formes. 

Si lon n’a plus connu au moins 
officiellement de « fusillés pour 
lexemple » depuis lors, c'est un 
peu à Blanche Maupas qu'on le 
doit. 


Ayez donc le désir de connaître . 


ce récit où la guerre s’y montre 
avec son visage le plus hideux. 

Adresser les commandes à « La 
Volonté populaire », Echarcon 
par Mennecy (S.-et-O.). L’exem- 
pour 
10-exemplaires : 1000 fr, C.C.P. 
Paris 14,159.20. 


“LES À AMANTS ? pp 


LOUIS 


MALLE 


tie heEtie d Ve 


ga défend le sien avec beaucoup 
d'adresse. Excellente comédienne, 


: Judith Magre n’a pas à s'inquié- 


ter de son avenir. 


k 
LE 


Les jeunes de l’école française 
dont on a trop tôt et sans me- 
sure chanté les louanges doivent 
faire leur apprentissage. Avant 


toute chose, si lon veut que la 


relève désirée s’accomplisse, qu'on 
laisse les représentants de « la 
nouvelle vague » travailler tran- 
quillement. Notre devoir est de 
les laisser chercher sans les dis- 
traire, et de les juger à la juste 
mesure de Îeurs possibilités. 
Jeune ne signifie pas nouveau. 
Dans les circonstances présentes, 
où les chances de réussite des 
indépendants et des amateurs res- 
tent minimes, une école nouvelle 
se battant pour une cause nou- 
velle aurait du mal à s'imposer, 
car son succès entraînerait nof- 
malement un bouleversement des 
structures et des méthodes du ci- 
néma professionnel auquel on se 
refuse. Mais si les débutants ac- 
tuels s’accommodent des condi- 


tions qui leur sont faites, ce n'est 
_pas uniquement par prudence. 
_ Tous, en réalité, retrouvent bien- 


+ôt les voies traditionnelles du 
cinéma national, psychologique, 
bourgeois, théâtral ou littéraire. 
Les changements observés, que 
je ne nie pas, concernent la ma- 


tière plutôt que la forme. L’évo- 


lution naturelle des modes, qu'il 


‘s'agisse des décors, des costu- 


mes, des maquillages, du langage 
parlé ou même du jeu de l'acteur, 
peut nous faire illusion, Certes, 
la chose regardée finit par modi- 
fier le regard. Mais je crains luni- 
formisation d’un style qui devrait 
tout à l’époque. 

L'artiste conscient doit respirer 
Vair du temps, et connaître le 
style général de sa génération 
en le prenant tout à la fois pour 


référence et repoussoir, afin de 


définir sa propre personnalité, Ce 
qui nous intéresse en Art, ce n’est 
pas la similitude maïs la diffé- 
ir 2 

Des films de Louis Malle se dé- 
gage progressivement une per- 
sonnalité représentative, d’où l’ac- 
cord d’un certain public jeune. 
Pour le cinéphile qui veut dépas- 
ser les apparences, Malle est 


moins un novateur qu'un conti- 


nuateur, Ï! se situe sans peine 
dans la ligne du cinéma Httéraire 
illustré par Louis Delluc, Ce qui 
ne signifie pas que les nombreu- 
ses influences qu'il a manifeste- 
ment subies, puis assimilées avec 
bonheur, soient 
françaises. « Les Amants » s’ins- 
pirent autant de « Sourires d’une 
nuit d'été » du Suédois Bergman 
que de « La Règle du jeu > du 


_ Françaïs Jean Renoir. Mais une 


comparaison raisonnable de son 
film avec « Et Dieu créa la 
femme » d’un côté, avec « En cas 
de malheur > de l’autre, permet- 
tra de saisir une commune ap- 


. préhension du monde par-delà les 
différences personnelles de ‘ca- 


ractère et de talent, d'âge et de 
milieu. 

La relative nouveauté vient plu- 
tôt d’une recherche de la pureté, 
non pas de la pureté morale au 
sens Coutumier mais de la pureté 
du métal. I} faut notamment in- 


sister sur la parfaite justesse des : 


attitudes érotiques, comble d’au- 
dace et de retenue pour le pu- 
blic, et sur le triomphe du plein 
air. Le spectateur respire ici un 
air naturel, 

Le danger serait de nous las- 
ser, Grand bourgeois marqué par 
son milieu, bien qu'il soit en rup- 
ture avec lui, Louis Malle doit : 


s'en tenir à l'étude d’une classe . 


sociale très limitée, sous peine 
d'aborder faussement des probiè- 
mes nouveaux pouf lui. La par- 


faite élégance de son style, qui | 
s'accorde si bien À la nature de 
ses sujets, risque bientôt de pa- 








“exclusivement 


| faux, 


Directeur-gérant Æ 


traître conventionnelle. Comment 
s’en sortira-t-il ? Sans doute, en 
continuant ses études et-varia- 
tions sur les thèmes de la femme 
et de lamour, à la manière de 
Bergman ou d’Antonioni. Sa sin- 
cérité, son ardeur pourront le 
sauver. S’il garde ce goût de la 
vérité, qui fait tout le charme des 
« Amants », s’il s'efforce d’être 
moins attentif à lui-même et plus 
attentif au monde, le public ne 
perdra pas patience, bien au 
contraire ! Il est temps que nos 
cinéastes, surtout les jeunes, re- 


nouvellent la formule du réalisme 


psychologique qui fait l'originalité 
de. l’école française. Il est temps 
qu'ils se décident à refuser les 
tabous, à rompre avec les conven- 
tions.-[l est urgent qu'ils choisis. 
sent la liberté ! 


Philippe ESNAULT. 





Paris, mais sans doute ne les 

avez - Vous jamais entendu 
chanter par une aussi jolie voix 
de soprano que celle de Janine 
Micheau. Et quel choix ! « Fas- 
cination », « Moulin - Rouge », 
« C'est la saison d'amour », 
« Valse des souvenirs », « Si 
j'avais vos ailes », « Les. cent 
vierges », « La dernière valse », 


L y a beaucoup = valises de 


« Les chemins de l'amour », etc, 


Les chœurs Raymond Saint-Paul 


et la présence de Paul Bonneau, 
_ au pupitre contribuent à faire de 


cet enregistrement un magnifique 
album-souvenir que vous n’écou- 
terez point sans charme et mé- 
lancolie. (Columbia, FCX 727.) 


Mais Lucienne Delyle ne se 


laisse pas oublier, et c’est tant 


mieux pour ses admirateurs. Voie 


ci ses derniers Succès, accompa= 
gnés par l'orchestre d’Aimé Ba- 
relli que, soit dit en passant, on 
aimerait trouver plus souvent aux 
côtés de son épouse dans les stu- 
dios d'enregistrement : « On est 
bien comme Ça », « Si VOuS pou- 
viez faire Îla comparaison », 
-« Fm'en fous je t'aime », « Pas 
besoin qu’on m’pousse » (Pathé 
EG 395). 


Du jazz maintenant avec un - 


éblouissant enregistrement où 
Nat King’ Cole chante les œuvres 
de W.-C. Handy extraïtes du film 
« Saint Louis Blués » consacré 
par Paramount au célèbre compo- 
siteur, En plus des airs du film, 
les fans retrouveront trois autres 


classiques de Handy : « Friend- - 


less blues », « Joe Turners 


blues > et 4 Memphis blues »., 


(Capitol W. 993.) 
Quant aux fervents de musique 


classique, voici pour eux une nou- 
velle collection, « Plaisir musi- | 


cal », dont il convient de signa- 
ler le choix déjà abondant et le 


prix modique. Les éditeurs pré - 


tendent en- faire — et il semble 
que cette-promesse sera tenue —— 
une collection qui sera pour les 


“discophiles ce que le « Livre de - 


poche » est au grand public : 


une collection bon marché où la 


qualité des œuvres ne sera pas 
sacrifiée à la modicité du prix. 
Sur les rayons de cette nouvelle 
discothèque figurent déjà Furt- 
wangier, . Lipatti, Cluytens, La 
Callas, Marguerite Long, etc. Les 


30 cm. sont vendus 2.190 francs 
|_et 1.530 francs les 25 cm. — M. C. 


NOTA. — La librairie du 
« Monde libertaire >, 3 rue TFer- 
Paris - 11°, est en mesure 
_ de procurer ces disques à _ les 
désire. Lui écrire. 


4HAPA ee SRDCALEL 
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nos précédents propos 
peut se résumer ainsi : 
« Ecrivains et artistes, et vous 


æ E que nous écrivions dans 


_ étudiants qui le deviendrez, il 


vous appartient, et à vous seuls, 
de fixer les règles des lettres et 
des arts, et si nous critiquons 
les Eglises et les partis qui 
osent prescrire des ordres et des 


_ défenses à votre intention, à 


plus forte raison nous garde- 


‘rons -nous de les imiter en 


cela. » | 1 


Non seulement nous nous en 
garderons, mais nous ne cesse- 
rons de proclamer Ia légitimité 
de votre aspiration à créer li- 
brement. 


._ Camarades écrivains et artis- 
tes, camarades intellectuels, les 
Eglises et les partis s'attribuent 
la mission et la prérogative, les 
unes au nom de la divinité, les 
autres au nom de l’histoire, de 
vous enseigner ce que vous de- 


vez écrire, ce que vous devez | 
peindre, ce que vous devez com- 


poser. | : 
N'acceptez au contraire au- 


cun canon, aucun ukase destiné 


à vous instruire des limites en- 
tre lesquelles vous êtes tenus de 
refréner votre génie et de dis- 
cipliner votre inspiration. 


Arrachez les arts et les let- 
tres à l’outrecuidante influence 
des partis et des Eglises qui as- 
sujettissent les artistes et les 
écrivains à la politique et à la 
religion. 

Camarades écrivains et artis- 
tes, beaucoup d’entre vous se 
sont jetés tête baissée dans les 
partis, dans les Eglises, dans les 
organisations qui dépendent de 
celles-ci et de ceux-là. D’autres 


æôdent à l’orée, n’osant encore 


7 entrer ou en étant déjà sor- 
tis, sans trouver la hardiesse de 
les fuir, comme pour n'avoir 
qu'à repasser la frontière à 
pieds joints à l'heure opportune 
ou au moment dangereux. Cer- 
tains ont fait la fatale yexpé- 
rience et, excommuniés, rené- 
gats, honnis, errent comme les 
ombres de l’Erèbe dans les lim- 
bes du remords et de la trahi- 
son. 


Vous sentez bien que là n’est 
pas votre place ! 


Nous n'avons, quant à nous, 


qu’une pauvre considération, en- 
tachée d’une insurmontable mé- 
fiance, pour ces écrivains, pour 
ces artistes qui n’œuvrent que 
dûment munis du « nihil obs- 
tat >» rouge ou de l’« imprima- 
tur » noir ; qui écoutent la voix 
du Saint- ‘Siège ou du Soviet su- 
prême avant celle qui jaillit 
spontanément de leur conscien- 
ce ou de leur cœur; qui, dans 
les bois mal famés des Eglises 
et des partis, se font gardes du 
Saint-Hubert avec la Congréga- 
tion de l’Index ou avec le 
M.V.D. et, craignant de passer 
pour des braconniers,, consen- 
tent à être valets de Chiens ! 


L'Eglise hors de laquelle il n’y 
& pas de salut, le parti hors du- 
quel il n’y a pas de vérité, ne 
sont certes pas sans séduction. 


. Às ont beaucoup à offrir à leurs 


clients, du moins à une certaine 
sorte de clients peu difficiles sur 
ce qu'on leur offre. Ici et là, le 
Couvert est mis, il y a casse- 
croûte à toute heure : Qui en- 
tre se sent vraiment chez l’am- 
phitryon où l’on dîne. L’'en-cas 
est assuré, la mangeoire prête, 
le râtelier garni, On vous les 
a montrés, peut-être ? 


Mais l'écot, camarades, l’écot, 
savez-vous qu'il vous faudra le 
payer en nature, et très cher ? 
Le quart d'heure de Rabelais de 
ces festins-là fait frémir rien 
que d'y penser, Au fond de l’é- 
curie des pæertis et des Eglises; 
Où le picotin est en pleine lu- 
xmière, n'avez-Vous pas aperçu 


du parti bolchevik : 
conciles ni aux plénums ; ni au 


æ 


dans l'ombre l’attirail qui vous 
attend ? 


Des œillères, des longes, des 


mors, des us, des bats, des 


carcans ! 

Voilà ce que vous trouverez, 
voilà ce qu’on vous donnera, 
dans l'éeurie des ps et des 
partis ! 

Une fois entrés, vous déjeu- 
nerez probablement, mais on 
vous dressera, mais on vous 
passera le harnais, le licol: 
mais on vous attellera à des 
brancards de servitude ; mais 
on vous fera tracer dans des 
champs que vous n'aurez pas 
choisis des sillons que vous 
n'aurez’ pas voulus ; mais tout 
en vous appelant Pégase on 
vous fera mener par Sancho 


Pança. 


Et puis, petit à petit, on vous 
ôtera le bât pour vous mettre 
le joug ; on vous fera descen- 
dre de l'écurie à l'étable, et de 
l’étable à la porchérie ; on vous 
rétrocédera du râtelier à l’auge, 
et vous perdrez le respect des 
autres et de vous-mêmes, on 
vous mépriséra, vous vous mé- 
_priserez. si 

N'allez pas dans ces auber- 


_ges-là. Allez où vous n'aurez 


pas d’attaches, même si la chère 


. y est maigre : construisez votre 
_ propre maison dans votre pro- 


pre république. Aucune acadé- 


mie, peut-être, ne vous y dé- 
cernera de prix, mais quand un 


cénacle de vils thuriféraires 
vous y insultera, tous ceux qui 
auront uni leur liberté à la vô- 
tre vous défendront. 


Ici, personne n’a dé mangeoi- 
res ni d'auges à vous offrir, 
mais nul n’a d’'œillères ni de 
licols ni de jougs à vous impo- 
ser. Pas de niches non plus, pas 
de muselière. Rien, rien que la 
liberté. 


* 
__** 


Les Eglises et les partis vous | 


dictent le devoir de répandre 


_ leur morale, celui dé favoriser 


leur idéologie, celui de servir 
leurs desseins, les premières pro- 
mettant à l'humanité le salut cé- 


leste… et posthume, les seconds 


le bonheur terrestre. et futur. 
Dégagez-vous des dévoirs ima- 
ginaires et conventionnels que 
vous tracent les Eglises et les 
- partis, qui recherchent votre 
adhésion en échange de profits 
et d’honneurs. 

La question n'est pas. de sa- 
Voir si-ces Eglises et ces par- 
‘tis répondent à un besoin hu- 
main ; s'ils font du bien ou du 
mal ; s’ils ont raison ou tort. Il 
se peut que telle Eglise ou tel 
parti ait à son actif d’éminents 
mérites ou quelques grandes 
actions que nous devions louer. 
Cela ne saurait conférer à ceux 
qui gouvernent les Eglises, le 
droit de vous dicter vos devoirs. 


Il vous appartient à vous de 
définir les devoirs et les droits 
de l'écrivain, de l'artiste, de l’in- 
tellectuel. A vous, et non à l’as- 
semblée des cardinaux et des 
évêques, non plus qu’au congrès 
ni aux 


Vatican ni au Kremlin. Que si, 
en ‘adultes capables d'arrêter 
vous-mêmes vos propres règles, 
mais soucieux d'éviter le repro- 
che de vous instituer à la fois 
juges et parties, vous cherchez 
des voix consultatives pour 
vous éclairer, des limites, en 
tout cas, ne peuvent qu’arbi- 
trairement vous être imposées 
par les partis et les Eglises, 
tous imprégnés d'un esprit de 
domination messianique et con- 
vertisseur, 


La seule mission que vous de- 
viez prendre en charge, le seul 
engagement que vous deviez 
contracter, c’est la mission, c’est 
l'engagement de défendre votre 


_ 


théocratie et 
. bourgeois contrariaient l'essor 
_intellectuel. Pourtant, grâce à 


liberté : liberté d'écrire, de pein- 


dre, de composer, de créer, de 
publier, de propager ; ear cette 
liberté est la nôtre, elle est in- 
séparable de celle du proléta- 
riat tout entier, de celle des ou- 
vriers et des paysans, et chaque 
fois que le pouvoir politique a 
muselé l'artiste et l'écrivain, le 


paysan et l’ouvrier ont été ré- 


duits au silence, et le Silence, 
pour eux et pour vous, c’est l’es- 
clavage. 

La liberté des arts et des let- 
tres fait partie des conquêtes du 


peuple, et celui-là commet un 


attentat contre le peuple qui ôte 
leur liberté à l'artisté et à 


l'écrivain et leur retire le droit 


d'exprimer leurs propres pen- 


Sées en les obligeant à n'être 
que l'écho du pouvoir. > 


L'histoire d'autrefois et d'hier 
prouve que les lettres et les arts 


ont les mêmes chances d’être li- 


bres, courent les mêmes risques 


d’être opprimés, quel que soit le : 
régime ponte es lieu et du 
moment. 


On savait d'expérience que la 
le capitalisme 


des luttes sans merci, grâce à 


une inlassable obstination, les 
artistes et les écrivains sont 
parvenus à produire, sinon leur 


œuvre, du moins une œuvre, 
alors que régnaient toutes-puis- 
santes ces formes de gouverne- 
ment si nuisibles à la libre créa- 
tion, < = 

A première vue, il semblait 
que le socialisme dût libérer au- 
tomatiquement les arts et les 
lettres et assurer l’émancipa- 
tion des travailleurs de l'esprit. 
Pourtant, des nations qui ont 
réalisé à l'intérieur de leurs 
frontières une économie réputée 
socialiste, affranchie du profit 
privé, ont réduit leurs écrivains 
et leurs artistes à la condition 
de laudateurs officiels. 

Déduction : la liberté s’arra- 
che et se conquiert contre l’au- 
toritarisme de l'Etat tant en ré- 


 gime socialiste qu'en régime ca- 


pitaliste, que ce soit l'Eglise 
noire ou le parti rouge qui com- 
mande. Et là est votre mission, 
camarades : que vous deviez vi- 
vre sous un régime ou sous un 
autre, elle consiste à en empé- 
cher l’évolution vers l’absolu- 
tisme, elle consiste à l'infléchir 
vers plus de liberté toujours. 
C’est une lutte de tous les ins- 
tants dont l'utilité n'est pas 
fonction de l'idéologie qui règne 
et dont la violence ne dépend 
que subsidiairement de la for- 
me des institutions. 


Au siècle dernier, Hugo don- 
naît, dans deux vers, l’expres- 
sion nette de sa position à 
l'égard des orthodoxies religieu- 
ses et politiques : 

J'ai le tort de n'être pas dévot, 
Je ne le suis pas même au parti 

[qui prévaut. 

A notre époque, où l’on ex- 
communie plus que jamais pour 
hérésie et pour déviationnisme, 
ce genre de fierté romantique, 
dont nous admirons la clair- 
voyance et la résolution, est à 
raviver sous la cendre. 





PROCHAIN NUMERO 
(12 décembre) 


\ 
Nous envisagerons prochai- 


mement dans quelles condi- 


tions — et à quelle date — 
« Liberté » pourra reprendre 
sa parution hebdomadaire. 
Bientôt, nous l’espérons. En 
attendant veuillez réclamer le 
prochain numéro à partir du 
vendredi 12 décembre chez les 
marchands de journaux de la 
région parisienne. ' 


Votre mission, écrivains et ar- 
tistes, se confond avec celle des 
ouvriers et des paysans, dont 
nous ne séparons pas les intel- 


lectuels de la base, professeurs 


et instituteurs, humble mais no- 
ble prolétariat de la pensée : 
elle ‘consiste à lutter sans trêve 
et sans concession pour que 
nous-soyons plus libres, et, par 
conséqüent, plus heureux. 

Naturellement, vous aurez vos 
problèmes propres : c'est votre 
droit de les résoudre vous-mé- 
mes sans en demander la solu- 
tion aux Eglises ni aux partis, 
et sans souffrir que les Eglises 
et les partis substituent leur so- 
lution à la vôtre. 

Vous aurez vos luttes propres 


sur des questions d'école, de 


style, de composition, de forme 


et de tendance. Vous y mettrez 


toute votre passion, toute votre 
loyauté, toute votre compéten- 
ce. C'est votre droit de décider 


.-de votre avenir, de votre évolu- 
. tion, de votre génie, de votre 
sort ; c'est notre devoir à nous 


de vous aider à rester libres et 
à le devenir davantage, sans ja- 
mais tolérer - qu’interviennent 
dans vos débats les Eglises et 
les partis, avides de vous régir 
et de vous encadrer, 

Cette. profession de foi .vous 
convient-elle, camarades ? Ou 
préférez-vous faire confiance à 


ceux qui ne peuvent vous offrir 


qu'un râtelier peut-être, et des 
chaînes assurément ? 

Préférez-vous être les grooms 
de l'Eglise, les courtauds de bou- 
tique de la Congrégation de la 
propagande ? Préférez-vous être 
des courroies de transmission 
fort utiles au Soviet suprême, 
des agents de relations publi- 
ques au service de re 
Prop’ ? 

Si l'émancipation de tous les 
travailleurs doit être l'œuvre 
des travailleurs eux - mêmes, 


_ l'émancipation des travailleurs 


intellectuels ne sera jamais l'œu- 


vre des FE ni des partis. 


P.-V. BERTHIER.. 





AVEC LE SOURIRE 





AUX URNES, 


Tout au long des trottoirs, les 
braves panneaux ‘lectoraux — qui 
en ont vu d’autres ! — proclament 
les mérites de candidats aux éti- 
quettes multiples, mais le citoyen 
1958, blasé sur ce genre de littéra- 
ture, déserte les réunions publiques 
et préfère, bien calé dans son fau- 
teuil et les pieds dans ses pantou- 
fles, prendre connaissance des pro- 
grammes des païtis devant son poste 
de radio ou de T.V., ou tout sim- 
plement en lisant son quotidien ha- 
bituel. 


Qui lui donnerait tort ? Les mee- 
tings sont devenus d’un prodigieux 
ennui et souvent « l’orateur » (2) 
qui s'évertue à la tribune à exposer 
sa profession : de foi pourrait être 
avantageusement remplacé par un 
« disque-ornibus » qui aurait au 


moins le mérite de répéter sans ba-. 


fouiller les slogans imposés par le 
Parti. vous savez, se sacro:saint 
Parti dont les « guides-ânes » pro- 
curent au candidat, dûment estam- 
pillé par les têtes chercheuses d’un 
comité électoral anonyme, l'essentiel 


de son éloquence (si j'ose dire !). 


IL arrive ‘pourtant que certains 
néophytes, encore mal rodés aux 
roueries du métier, avouent tout de 
go leur incompétence, ce qui fini- 
rait presque par les rendre sympa- 
thiques et apparemment désintéres- 
sés, la franchise étant par les temps 
qui courent une denrée rare et dü- 
ment contingentée. 


M. Jean Dutourd, l'écrivain bien 
connu, fait ses premières armes dans 
le XVII® arrondissement de Paris, 
mais, pour ses débuts, a montré 
qu’il connaissait l’art et la manière 
d'organiser sa propagande en invi- 
tant les libraires à transformer leur 
magasin en officines électorales. Par 
une circulaire discrète et confiden- 
tielle, il les prie d'exposer ses ou- 
vrages en vitrine et s'offre à leur 
fournir son portrait grand format, 
certain que son physique de « pin- 
up boy » aura la plus heureuse in- 
fluence sur les électrices. Le doc- 
teur Soubiran — autre homme de 
lettres — dédicace ses romans à 
l’issue de ses réunions : ils sont, il 
faut le dire, moins fastidieux 
que son programme. Voilà deux 
gaillards qui savent que la littérä- 
ture peut mener à tout, à condition 
d'en sortir. 


M. Jean Dutourd, si j'en crois 
le compte rendu d'un de ses mee- 
tings donné par un journal du soir, 
semble toutefois avoir marqué quel- 
que répugnance à parler politique, 


 réactionnaire - fumiste ». 
core : « Votez pour le citoyen Ma- 


arguant qu'il « ne saurait entrer 


dans les détails », ce qui l'a fait 
qualifier, par un auditeur, de « beau 


zigue clownesque et farceur ». Mais 
l'on s’en est tenu là. Que nous voici - 


donc loin de ces campagnes ani- 


mées où les adversaires se livraient 


à de splegdides empoignades pour 
la plus grande joie de la galerie ! 

A ceux qui douteraient de l’at- 
trait que pouvaient avoir les élec- 
tions de jadis, je conseille de re- 
lire les souvenirs croustillants du 
regretté Victor Méric — un orateur, 
celui-là, et qui ne dédaignait point 
compromettre un siège fort hypo- 
thétique pour le plaisir de faire un 
mot. À un citoyen conscient et 
éclairé qui lui demandait, en toute 
innocence : — Quelle sera votre 
attitude devant Dieu ? IL lui répli- 
qua, magnifique et péremptoire : 


— Votre Dieu, je m'en fous! If- 


n’est pas électeur dans le quartier { 

C'était l’époque, il est vrai, où 
une bande de joyeux drilles s'éver- 
tuaient plus à ridiculiser leurs 
concurrents qu’à forcer l'entrée du 


Palais-Bourbon. Par leurs soins, les. 
respectables panneaux électoraux de 


leurs adversaires s’ornaient d’affi. 
ches inattendues : « Tous aux urnes 


pour le citoyen Chose, candidat ré. 


publicain - nationaliste - radicalo + 
Ou en- 


chin, candidat - caméléon qui s'en. 


gage à ne remplir aucun de ses en 


gagements ». 
Nos farceurs, connaissant les vet- 


tus suggestives de l'image, éditaient 


en double-colombier la tête de leur 
ennemi n° 1, surmontée d’une gi- 


Bantesque paire d'ailes noires. Lé- 


gende : & Le candidat chauve-sou- 
ris » et, en surimpression sur cette 
photo agressive : « Je suis radical, 
voyez mes ailes ! Je suis nationa- 
liste, vivent les rats ! » 


La boutade, cependant, reste 
d'actualité, et pourrait resservir 
contre les multipies candidatures 
proposées aujourd’hui au verdict du 
peuple souverain. 


Encore faudrait-il que he 
n'ait point perdu le goût de cet - 
humour électoral, ce dont on peut 


douter lorsqu'on le voit, résigné .et 
désabusé, prendre le chemin des 
urnes avec l’« enthousiasme » d’ug 


troupeau se dirigeant vers l'abattoir. 


Mais qui le blâmerait d’accom- 


‘ plir avéc scepticisme ‘un geste qui 
est plus une formalité qu’un choix 


décisif ? 
Christian GATINAIS. 
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